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CHANT V I I I. 

A PCI NX le ciel était-^il embelli des roses de 
la diligente Aurore, que le majestueux Alci<- 
nous est levé ; le vainqueur des remparts » 
Ulysse, aussi ne tarde pas a quitter sa couche. 
Déjà a la tête des principaux chefs de l'tle , le 
roi se rend vers le lieu du conseil, qui se 
tenait près du port , devant leurs vaisseaux; 
en arrivant, ils se placent l'un à côté de l'autre 
sur des sièges d'un marbre éclatant» Pour fa- 
voriser le départ du (ils de Laërte , Minerve 
parcourt la ville entière sous la figure de l'un 
des hérauts du sage Alcinoûs ; sa voix anime 
chacun de ceux que rencontrent ses pas: 
Princes et chefs des phéaciens, ne tardes 
point , volez au conseil ; vous y verrez cet 
inconnu qui a couru les mers , qui , jeté sur 
nos bords par la tempête, vient d'arriver au 
palais d' Alcinoûs; à sa formé on le prendrait 
pour Tun des immortels. 

a. t 
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Elle dit , et précipite leur coutse. En nu 
moment les sièges nombreux sont occupés 
par les chefs, et la place immense est remplie 
par la foule du peuple qui s'y presse. Tou» 
regardaient avec admiration le fils magnanime 
de Laërte ,tel est le charme divin que Minerve 
a répandu sur le héros ; jamais ses traits et soa 
port n'eurent une empreinte si majestueuse. 
La déesse veut qu'il gagne la vénération el 
Pamour de la nation entière des phéaciens , 
et qu'il sorte vainqueur delà lice oii ils éprou- 
veront son adresse et son courage. 

Dès que l'assemblée est réunie , Alcinoûs 
élevant la voix : Princes et chefs des phéa- 
ciens , dit^il, prêtez-moi l'oreille, je parlerai 
selon les sentimens de nKm corar. Cet étran* 
ger, qui m^est inconnu , a été conduit par s» 
destinée errante dans ma demeure. Vient -if 
des bords où le soleil se lève ? vient -il de 
ceux où cet astre finit sa carrière ? il garde le 
silence k ce sujet. Mais il nous implore , il 
nous conjure instamment de lui accorder un 
prompt retour dans sa patrie. Nous , loin de 
nous démentir en cette occasion, soyons 
prêts à lui accorder cet heureux retour. Je 
n'ai pas à me reprocher qu'aucun étranger, 
dans la dure attente de cette grâce , ait gémi 
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et Terse dés larmes dans mon palais. Lançons 
à la mer le meillear de nos vaisseaux; pour le 
guider, choisissons cinquante jeunes hommes 
dont la force et l'adresse aient été reconnues. 
Vous qui composerez cette troupe , coures 
réquiper ; dès que seront attachés les avirons 
prêts a sillonner l'onde, venez dans ma maison 
participer à un festin splendide ; je veux qu'elle 
soit ouverte à de nombreux conviés : ce sont 
là les ordres que je donne à cette jeunesse. Et 
vous, hommes décorés du sceptre , princes du 
peuple , je vous invite a porter vos pas dans 
mon palais, pour que nous recevions cet hôte 
avec les honneurs et l'amitié qu'il mérite ; 
qu'aucun de vous ne refuse de s'y rendre , et 
qu'on se hâte d'appeler Démodoque , ce chantre 
divin y car un dieu versa dans son ame ces ac- 
cens dont il nous ravit quand il élève sa voix 
mélodieuse. 

En achevant ces mots il marche à la tête 
des chefs, qui, décorés du sceptre, le suivent 
vers son palais; un héraut court appeler le 
chantre divin; dociles à l'ordre du roi, cin- 
quante jeunes hommes choisis vont au rivage. 
Dès qu'ils y sont arrivés , ils lancent un vais- 
seau à la mer profonde , élèvent le mât , sus- 
pendent aux cordages les avirons rangés avec 
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symétrie, déroulent les voiles éclatantes f 
et, ayant attaché dans le port le vaisseati^ 
ils courent se rendre à la demeure du sage 
Alcinoûs. 

La foule, composée de jeunes gens et de 
vieillards, inondait les salles, les portiques et 
la cour. Alcinoûs livre au couteau sacré douze 
agneaux , huit porcs à la dent éclatante , et 
deux bœufs vigoureux : on dépouille les vic- 
times, on les partage, et l'on fait les apprêts 
du festin. Cependant arrive le héraut, condui- 
sant ce mortel chéri , le favori des muses , <{ui 
reçut en partage et des biens et des maux : 
elles le privèrent de la vue , mais elles lui 
accordèrent un chant divin. Pontonoûs le 
place au milieu des conviés, sur un siège 
argenté , qu'il adosse à une haute colonne ; 
il suspend , au-dessus de la tête du chantre 
vénérable , la lyre harmonieuse , et l'en avertit 
en y dirigeant sa main. Le héraut lui apporte 
une table d'un grand prix ; il y pose une cor- 
beille et une coupe remplie de vin pour s'en, 
abreuver au gré de ses désirs. Le festin étant 
prêt, tous prennent les alimens qu'on leur a 
servis. 

Après qu'ils ont banni la faim et la soif, les 
muses excitçAt leur favori à célébrer les héros. 
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par nn chant dont alors la gloire parvenait 
jusqu'à la voûte des cieux. C'était la fameuse 
contestation qui, é Jatant avec le transport du 
courroux, s'éleva entre Ulysse et Achille au 
milieu d*un festia consacré a l'honneur des 
dieux. Le roi de^honunes, Agamemnon , re- 
doutait, ravi de cette discorde que l'émulation 
allumait entre les plus illustres et les plus 
vaillans des grecs : car c'était là Te signal de la 
chute d'Ilion y ainsi l'annonça l'oracle , lors- 
qu'à Pytho , pour le consulter, il franchit le 
seuil du temple d'Apollon , moment fatal oiî 
commencèrent les maux qui, selon les arrêts 
étemels de Jupiter, devaient fondre en foule 
sur les troyens , sans épargner les fils de la 
Grèce. 

A ces accens , Ulysse , prenant de ses mains 
son vaste manteau de pourpre , le tirait sur sa 
tête et s'en couvrait tout le visage pour ca- 
cher aux phéaciens les pleurs qui coulaient 
de sa paupière. Chaque fois que Varnî des 
muses terminait son chant , le héros , se hâtant 
d'essayer ses larmes , découvrait ses nobles 
traits , et , saisissant la coupe arrondie , faisait 
des libations aux dieux. Dès que le chantre 
fameux recommençait à former les mêmes- 
accords , sollicité par les plus illustres chefs. 
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de llle ( car ce cLant les transportait de plaisir)» 
Ulysse , la tête couverte , renouvelait ses san** 
Çlots. Aucun des assistans ne remarqua la 
douleur où il, était plongé : le seul Alcinoûs » 
assis à côté de lui , s'en aperçoit; et l'obser- 
vant f il voit les pleurs du héros « et l'entend 
pousser , du fond de son cœur, de lamentables 
soupirs. 

Princes et che& des phéaciens , dit-il , nous 
avons assez prolongé les charmes du festin et 
de la lyre sa compagne inséparable. Levons- 
nous, et allons ouvrir la lice k tous les }eux 
où se distbguent la force et l'adresse , afin 
que cet étranger, de retour dans sa patrie , 
raconte à ses amis combien nous nous dis- 
tinguons au pugilat , à la lutte , à la danse et 
à la course. 

Il dit, et , suivi d'eux , il sort du palais. Le 
héraut Pontonoiîs suspend à la colonne la lyre 
sonore ; prenant la main du chantre célèbre » 
il l'emmène et s'ouvre une route a travers les 
flots des phéaciens impatiens de contempler 
le spectacle des jeux. Il arrive avec Démo- 
doque dans une grande place; sur leurs pas 
se précipite en tumulte un peuple innom- 
brable. 

Déjà se levait une foule de nobles athlètes 
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qui étaient dans la vigueTir de la jeunesse ^ 
Acronéc , Ocyale , Nautès , Thoon , Ancbialc , 
Prorès , Elatrëc , Pmmne , et Ampfaiale , îssa 
de Poljnée , Euryale, semblable au fiaironcbe 
Mars , et NanboKdes , le pins beau des phéa- 
ciens par ses traits et par sa stature ; orné de 
tous les dons , le seul Laodamas Teffaçait : oa 
voit aussi debout dans la carrière les trois 
fils d'Alcinofts, Laodamas, Halius , et l'iUustre 
Clytonée. 

D'abord ils se disputent le prix de la course. 
Rangés près de la barrière , la lice étendue 
flî'ouvre k leurs pas ; ils $e précipitent tous 
à-la-fois dans ce champ, et le couvrent dé 
tourbillons épais de poussière. Ojrtonée 
triomphe de tous ses rivaux ; il touche au 
terme, et les laisse en arrière le large espace 
dont les mules vigoureuses devancent les 
bœufs pesans,lorsqu'à Tenvi traçant des sillons^ 
3s parcourent un long guéret. A la course 
succède le pénible combat de la lutte ; et c'est 
Euiyale qui , parmi de fameux émules, reçoit 
le prix. Amphiale s'élève dans l'air du saut le 
plus agile. Le disque lancé de la main d'E- 
latrée parcourt le plus vaste champ. Enfin , 
au pugilat, c'est le noble fils d'Alcînoiis ^ 
Laodamas , que couronne la victoire^ 
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Après qae le spectacle dçs jenx a ravi 
l'assemblée , Laodamas s'adressant à ses com« 
pagnons : Amis, dit-il, demandons à cet étran- 
ger s'il est exercé dans quelqu'un de ces 
glorieux combats. Il annonce une vîgueiur 
héroïque. Quels flancs ! quels jarrets ! quelle 
poitrine ! quelles robustes épaules , et quels 
bras nerveux ! La jeunesse ne l'a pas encore 
abandonné ; mais il est brisé par de longues 
infortunes. Non , il n'est rien de plus terrible 
que la mer pour dompter un mortel, fût-il le 
plus fort de sa race. 

La vérité vient de parler par ta bouche , 
répond Euryale. Mais que ne vas- tu réveiller 
toi-même Tardeur de cet étranger et le pro* 
Toquer a paraître dans la lice? 

A ces mots Iç fils généreux d'Alcinoûs 
s'avance vers l'assemblée ; et s'arrêtant près 
d'Ulysse : Respectable étranger, dit-il , ne 
yeux-tu point aussi te signaler dans ces nobles 
combats , s'il en est oii tu aies acquis de la 
renommée ? Mais tout en toi me l'annonce. 
Soit qu'il se distingue a la course ou a la 
lutte, il n'est pour l'homme point de gloire 
comparable a celle de sortir triomphant de 
la lice. Viens disputer le prix; bannis du fond 
de ton cœur cette noire tristesse. Tu ne sou- 



CHANTTIII. 9 

pireras plus long-tems après ton départ; déjà 
ton navire est prêt , et tes compagnons vont 
prendre la rame. 

Cher Laodamas , répond Ulysse , pourquoi 
toi et tes amis youles-vous , en excitant mon 
ardeur, me contraindre k paraître dans la 
carrière ? Après tant de travaux et de mal- 
heurs, mon esprit est plus occupé de chagrins 
amers que des jeux de Tarène. Au milieu 
même de ce spectacle , je n'aspire qu'à mon 
départ, et je conjure le roi et tout ce peuple 
de ne pas retarder ce moment heureux. 

Alors Euryale s'emporta jusqu'à lui adresser 
a haute voix ces paroles insultantes : Tu ne 
me parais pas, ô étranger, être exercé dans 
aucun des nombreux combats de la lice oii 
l'on acquiert tant de gloire; tu as sans doute 
passé tes jours sur les bancs d'un navire; chef 
illustre des matelots et des trafîquans , tu veil- 
lais sur la charge , les vivres , et le gain , pro- 
duit de la rapine. Non , tu ne te montras jamais 
dans l'arène. 

Le sage Ulysse lui lançant un regard irrité: 
Jeune homme , tu viens, sans égard pour l'hos- 
pitalité, de franchir les bornes de la décence; 
toi , tu me parais enflé d'un orgueil arrogant. 
Les dieux , je le vois , avares de leurs bienfaits^ 
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n'accordent pas à un même homme, les dont, 
précieux de la beauté , de la raison et de la 
parole. L'un n'a pas en partage une forme 
attrayante : mais ce présent du ciel, l'art de 
parler, l'embellit et le couronne ; tous , l'œil 
attaché sur lui, sont dans l'enchantement; 
oracle d'une assemblée nombreuse, il s'ex- 
prime avec une noble assurance , mêlée aa 
charme d'une douce modestie ; s'il traverse la 
▼ille, chacun le suit des yeux comme une 
divinité. L'autre , quoiqu'il ait la beauté des 
immortels , est privé de cet attrait irrésistible 
que le don de parler répand sur toute la per- 
sonne. Ainsi ta beauté brille et impose; un 
dieu même ne pourrait former rien de plus 
accompli : mais ce n'est pas eu toi qu'on doit 
chercher delà sagesse. Sache qu'en me parlant 
avec si peu d'égards, tu as excité la colère au 
fond de mon cœur. Loin d'être novice aux 
jeux de l'arène, comme le prétendent tes 
vaius discours, je crois avoir occupé , au tems 
de ma jeunesse et de ma vigueur, une place 
distinguée parmi ceux qu'on vit s'illustrer le 
plus dans cette carrière. Aujourd'hui les re- 
vers et les chagrins ont triomphé de ma force : 
que de maux j'ai soufferts dans la pénible 
route que je me suis frayée k travers les com- 
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bats et les tempêtes ! Toutefois, encore qu*af« 
faibli par tant de fatigues et d'infortuues , je vais 
tenter de nouveaux assauts dans votre lice. Ta 
langue , aiguillon acëré , irrite mon courage* 

Il dit , et, sans se dépouiller de son man • 
teau , il se précipite du siège , saisit une pierre 
deux fois plus grande et plus lourde que le 
disque lancé parles pbéaciens; et la tournant 
en l'air avec rapidité, il la jette d'un bras vi*» 
goureux: la pierre vole et tombe au loin avec 
un bruit grondant et terrible. Ce peuple de 
bardis nautonniers, ces fameux rameurs qui 
brisent les flots, se croient frappés et s'incli- 
nent jusqua terre. Sortie avec impéluosila 
de la main dXl jsse , la pierre a devancé d'un 
long espace toutes les marques des jeti de 
ses rivaux. Minerve, sous la forme d'un nu^r-- 
tel , désigne la place oii ce disque e^ tombé} 
et s'adressant an (Us de Laêrte , s'écne : 

Etranger, un aveugle même , en tât/yDnant^ 
distinguerait la marque , et te prodamerdil 
vainqueur; elle passe de beaucoup eelk^ déi 
tes rivaux. Sois plein d'atfarance sur eeUiS^ 
lutte ; loin de t j surpasser en fon^ et en 
adresse, personne ici ne farxieùdsz j^oa^ii a 
t'égaler. 
Le Lérûs se fcîiclte d'aToIr d^x^s le c^^j'ie , 
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en la personne d^un juge équitable , tm amî 
qui fasse éclater si ouvertement sa bienveil- 
lance. Alors il dit d'une voix plus douce et 
plus paisible : Jeunes gens , atteignez ce but , 
si vous le pouvez ; bientôt je réitérerai cet 
exploit , si même je ne l'efface encore. Que 
celui qui en aura le courage ( je ne le cèle 
point , vous avez excité mon courroux) vienne 
se mesurer avec moi au ceste , à la lutte , 
même à la course ; il n'est aucun phéacien 
que je n'attende ; je ne le cède qu'au seul 
Laodamas : il me donne un asile : qui com- 
battrait son ami ? Malheur à l'homme vil et 
insensé qui provoque dans la lice , au milieu 
d'un peuplé étranger , le bienfaiteur qui lui 
ouvre sa maison ! c'est tourner contre soi- 
même ses armes. Je ne refuse aucun autre 
rival ; au contraire , je vous adresse à tous le 
défi : que ce rival paraisse et se mesure avec 
moi en présence de toute cette assemblée. 
Quels que soient les jeux oii se distinguent 
les mortels , je ne crois pas y occuper la der- 
nière place. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
je sais manier l'arc luisant : fussé-je entouré 
d'une nuée de compagnons prêts a décocher 
leurs flèches sur un ennemi, la mienne, plus 
impétueuse 9 les préviendra , et , lancée parmi 
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fes combatians , loi portera d'an vcJ issuré 
le trépas. J'excepte le seul Philoctète qui 
remportait sur moi dans cet art, aux rivages 
de Troie; mais tous ceux qui de nos jours se 
nourrissent des dons de Cérès, j'ose le dire , 
me céderont le prix. Je ne m'égale point aux 
béros anciens , tels qu'Hercule et le roi d'C£- 
chalie, Euryte, qui entrèrent en lice avec les 
immortels mêmes ; cet Euryte qui ne parvint 
Dint a la vieillesse , percé des traits d'ApoU 
Ion qu'il avait provoqué avec tant d'audace. 
Mon javelot devance le vol de la flèche la 
plus rapide. Seulement je craindrais d'être 
vaincu a la course par quelqu'un des nobles 
phéaciens, après avoir si long-tems combattu 
les flots , et m'être vu, dans un trajet si pé- 
rilleux , privé de soins et de nourriture : aussi, 
que soDt devenues la vigueur et la souplesse 
de mes membres ! Il dit ; sa voix captivait l'at-* 
tention de toute l'assemblée; il y régnait un 
profond silence. 

Alcinoûs prenant avec douceur la parole : 
Etranger, dit-il, ton discours n'a pu nous dé- 
plaire : indigné que ce jeune homme t'ait 
insulté dans la lice, tu veux nous montrer les 
qualités distinguées qui forment ton cortège; 
personne 9 s'il est sage, ne refusera de t^ 



i4 l'odyss£e; 

rendre jnâtice et de les admirer. Prête - mol 
ton attention. Dans les festins oii tu seras 
assis, au sein de ton palais, avec ta femme, 
tes enfans, et les héros auxquels t'unit Ta- 
mitié , notre souvenir se retraçant à ta me-» 
moire , tu leur raconteras les travaux et les 
jeux oii , favorisés de Jupiter, nous nous livrons 
depuis les tems de nos ancêtres. 

Nous ne prétendons point nous illustrer au 
pugilat ni à la lutte, mais nos pas atteignent 
en un moment le bout de la lice, et rien n'é- 
gale le vol de nos vaisseaux. Toujours brillans 
d'une nouvelle parure , nous coulons nos jours 
dans les festins , le chant et la danse ; les bains 
tièdes font nos délices; le sommeil a pour 
nous des charmes. 

Vous , ô phéaciens , qui vous distinguez en 
cadençant vos pas« venez , que vos jeux cap* 
tivent nos regards ; et cet étranger, de retour 
dans sa patrie, pourra dire aux siens que nous 
surpassons tous les peuples dans l'art do 
vaincre les tempêtes, comme dans celui de 
la danse et du chant. Qu'on se hâte d'apporter 
la lyre mélodieuse , et que Démodoque en 
fasse retentir les sons. 

Ainsi dit Alcinoûs; et tandis qu'un héraut 
va prendre la lyre mélodieuse , se lèvent les 
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neuf chefs distingues qui président aux jeux; 
la lice, par leurs soins, s'applanit et s'élar- 
gissant, ouvre une belle plaine. Le héraut 
arrive , remet la lyre àDémodoque, qui s'a- 
vance au milieu du cirque; il est environné 
d'une troupe qui , dans la fleur de la jeunesse , 
est exercée a la danse. La lice spacieuse s'é- 
branle sous leurs pas et leurs sauts cadencés. 
Ulysse , immobile d'admiration , regarde le 
concert merveilleux de tous leurs mouve- 
mens , l'agilité éblouissante de leurs pieds ; 
éclairs rapides , ils s'cntre-choquent en l'air^ 
et voltigent dans le cirque. 

Démodoque cependant, après avoir pré- 
ludé par les agréables sons de sa lyre, élève 
la voix, et formant de beaux accords, il chante 
les amours de Mars et de la belle Vénus , l'u- 
nion secrète des deux amans dans le palais de 
Vulcain, les dons nombreux que la déesse 
reçut du dieu des combats. Mais le Soleil , 
témoin de leur amour, court en instruire cet 
époux. A cette nouveUe sinistre, Vulcain, 
roulant au fond du cœur de terribles projets 
de vengeance , hâte ses pas , et se rend a sa 
noire forge. Il dresse sur sa base étemelle 
rénorme enclume ; déjà le marteau en main , 
|1 frappe à coups répétés, et forme desliens^ 
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imperceptibles , et cependant forts et îndisso^ 
lubies, dont il ycut environner les deuxamantfb 
Après que , bouiUant de foreur, il a préparé 
ces pièges , il court à son appartement , arriva 
près de son lit nuptial : la, par ses soina, 
coulent de toutes parts , depuis le baut des 
lambris jusqu'autour des pieds de ce lit , des 
fils nombreux , semblables a la trame la plus 
subtile de la toile de l'arachné , et qui sont 
si déliés et placés avec tant d'artifice , qu'ils 
sont invisibles , même à l'œil perçant des 
immortels. 

Quand il a entouré sa couche de ce rets 
merveilleux, il feint de se rendre àLemnos, 
sa terre la plus chérie. Mars, au casque d'or, 
ne s'endormit point lorsqu'il vit le départ de 
Yulcain ; il vole au palais de ce dieu , impa- 
tient de s'unir a la divine Cythérée. Elle ve- 
nait de la demeure de Jupiter, et, retirée dans 
son appartement , brillante de beauté , elle 
était assise loin des témoins. Le dieu de la 
guerre arrive ; il lui prend la main , et ces 
mots expriment ses sentimens impétueux : 
O déesse que j'adore, viens dans mes bras^ 
livrons nos cœurs aux charmes de l'amour : 
Yulcain est absent ; il est à Lemnos , et t'a-t 
bandonne pour ses barbares sintiens. 
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Il dît : la déesse , embrasée des mêmes feux, 
cède a cette prière. Le lit nuptial reçoit les 
deux amans : mais le tissu invisible que pré- 
para l'artificieux Vulcain les enlace des liens 
les plus étroits. Ils s'efforcent vainement de 
s'en dégager ; loin de pouvoir fuir, il leur est 
même impossible de relâcher les nœuds qui 
les captivent. Déjà Vulcain approche ; il re- 
vient avant d'avoir vu Lemnos, instruit par le 
Soleil qui, à sa prière, avait épié ces amans; 
dévoré par la douleur, il se hâte d'arriver dans 
son palais , il est sur le seuil ; une rage véhé* 
mente le saisit; le dieu élève une voix épou- 
vantable qui fait retentir l'enceinte entière 
de l'Olympe : 

O Jupiter, mon père , et vous tous habitans 
des cieux, venez, soyez témoins d'un attentat 
qoî me couvre de honte ; qu'il excite votre 
indignation. La fille de Jupiter, Vénus , m'ou- 
trage sans cesse , me méprise; elle aime le dieu 
funeste des combats ; la beauté de Mars l'en* 
chante , ainsi que sa course impétueuse : moi , 
dont les pas sont chancelans , je suis un objet 
difforme. A qui doit -on l'imputer? est-ce k 
moi ? n'est-ce pas à ceux qui me donnèrent la 
naissance ? O don funeste , pourquoi l'ai- je 
reçu! Soyez témoins, je le veux, de leurs em- 
2, 2 
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brassemens, du déshonneur de ma couctie l cé 
spectacle me remplit d'mie violente rage. 
Mais , tout effréné qu'est leur amour, je suis 
bien sûr qu'ils ne désirent plus de rester, pas 
même un instant , dans les bras l'un de l'autre ; 
leur seul vœu est d'être affranchis de ces em- 
brassemens. Cependant je jure de ne pas les 
dégager de leurs chaînes que Jupiter ne m'ait 
rendu tous les dons précieux que je lui fis 
pour obtenir sa fille perverse et sans front. 
Rien ne manque à sa beauté ; mais il n'est 
aucun frein à sa licence. 

A ces cris les dieux se hâtent de porter 
leurs pas dans ce palais étemel. Neptune vient 
du fond des eaux; le bienfaiteur des hommes» 
Mercure , arrive ; Apollon accourt armé de 
son arc. La pudeur et la bienséance relien-» 
nent les déesses dans leurs demeures ; mais 
tous les dieux sont réunis dans ce palais. A 
l'aspect des pièges , ouvrage de l'artificieuse 
industrie deVulcain , un rire universel , ébran« 
lant les cieux , éclate sans fin parmi leur troupe 
fortunée. Cependant l'on entendait qu'ik se 
disaient l'un a l'autre : Les trames criminelles 
ont tôt ou tard une issue fatale; la lenteur 
triomphe de la vitesse. Ainsi le boiteux Vul« 
cain a, par sou art et sa ruse, surprb Mars , 
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le phis agîle des dieux de l'Olympe. M ar^ n'a 
plus qu'à payer toute la peine de ses forfaits. 

Tels étaient leurs graves discours. Mais plus 
gai le fils de Jupiter, Apollon , s'adressaut k 
Mercure : Mercure, dit-il > messager céleste, 
et bienfaiteur de la terre , voudrais - tu , en- 
chaîné par ces liens indestructibles ^ supporter 
cette honte , et passer k nuit entière dans les 
bras de la blonde Vénus? 

O honte digne d'envie ! répond l'enjoué 
Mercure, multipliez encore ces liens innom- 
brables 5 que tous les dieux et toutes les déesses 
de l'Olympe environnent cette couche, et 
que je passe la nuit entière dans les bras de la 
blonde Vénus! 

A ces mots le rire, à longs éclats, se renou- 
velle parmi la troupe céleste. Mais Neptune 
est sérieux; il ne cesse de conjurer Vulcain 
d'affranchir ces dieux de cet opprobre : Délie 
tes captifs, et je t'engage ma parole qu'en pré- 
sence des immortels Mars paiera l'humiliante 
rançon que la justice lui prescrira par ta 
bouche. 

N'exige pas de moi cet effort , s'écrie Vul- 
cain. Malheur a la parole , gage pour le mal-- 
beureux et le pervers ! Dieu du trident ! qu'é- 
ohappé de ces liens, Mars ait disparu, par 



quel moyen pourrais-je, dans le conseil cteé 
dieux , t'obliger à remplir la promesse 7 
Gomment le ramener dans TOlympe ? 

Yulcain, c'est moi qui te le déclare, reprit 
Neptune ; si Mars se dérobait par la fuite h la 
rançon qu'il te doit, me yoîci pour t'accorder 
en sa place celle que tu me prescriras. 

Je cède, dit enfin Vulcain , mais ce n'est 
qu'a ta prière; quel dieu pourrait la rejeter? 

En même tems il rompt , de sa forte main ^ 
le filet merveilleux. Dégagés de ces liens qui 
semblaient indestructibles, les deux aman» 
courent loin de TOlympe et fuient tous les 
regard$.Mars se précipite au fond de laThrace. 
La déesse des ris vole dans l'He de Cypre , à 
Paphos, où, dans un bocage heureux et sacré, 
s'élève son temple et fument toujours ses au- 
tels odorans. Les Grâces la conduisent au baiu; 
et ayant répandu sur elle un parfum céleste 
qui ajoute à la beauté des immortels , elle» 
l'ornent de vêtemens , l'ouvrage de leur bsï 
et le charme de la vue. 

Tel était le chant de ce favori des muses. 
Ulysse récoute avec satisfaction , ainsi que 
tout ce peuple dont les longues rames sil- 
lonnent les mers. 

Fuis Alcinoûs ordonne k ses fils Halius et 
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Laodamas de former seuls de nobles danses 
mêlées de sauts bardis, art où ils n^ont aucun 
rival parmi les pbéaciens. Us prennent un 
ballon d'une pourpre éclatante , sorti des 
mains de Tindustrieux Polybe : tandis que , 
tour à tour, Fun se pliant en arrière , jette ce 
ballon jusques aux sombres nuées; Tautre, 
é'élevant d'un vol impétueux, le reçoit avec 
aisance et grâce, et le renvoie à son compa* 
gnon avant de frapper la plaine de ses pas ca- 
dencés. Quand ce ballon lancé a montré leur 
force et leur adresse , ils voltigent sur la terre 
avec des mouvemens variés et une prompte 
symétrie. La nombreuse jeunesse , debout 
autour du cirque, faisait retentir l'air des 
battemens de leurs mains ; et tous éclataient 
en tumultueux applaudissemens* 

Alors Ulysse s'adressant au magnanime 
Alcinoûs : Q toi le plus illustre des pbéaciens^ 
roi de cette ile , dlt-^il , c'est à bon droit que 
tu t'es vanté de me donner le spectacle d'une 
danse merveilleuse; tu me vois encore plongé 
dans l'admiration. 

Ces mots répandent dans l'ame du roi une 
douce satisfaction. Princes et chefs de ce 
peuple, dit-il, cet étranger nous a fait con^ 
naitre sa sagesse : aceordon&-lui ^ comme il 
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est digne de nous , les gages les pîus hon<v 
râbles de l'hospitalité. Douze rois qu'on révère 
partagent avec moi le gouvernement de cette 
île : donnons cbacun. à notre hôte des vétemens 
de la plus brillante pourpre , et un talent de 
For le plus précieux. Hâtons-nous de rassem- 
bler ici tous ces dons , afin qu'étant comblé 
des témoignages de notre amitié , il se rende 
au festin le cœur satisfait J'exige qu'Euryale, 
qui l'a traité avec indécence , emploie les sou- 
missions et les présens pour l'adoucir. 

Il dit. Chacun l'approuve, et le confirme 
dans son dessein ; chacun ordonne à son hé- 
raut d'apporter ces dons au milieu du cirque* 
Alors Euryale se tournant vers Alcinoûs : Roi 
de cette lie, dit- il, je ferai tous mes efforts, 
selon tes ordres , pour fléchir le courroux de 
cet étranger. Je le prierai de recevoir cette 
épée d'un acier très-fili ; la poignée est d'ar* 
gent, le fourreau du plus brillant ivoire. Je 
œe flatte que ce don ne sera pas d^un faible 
prix à ses yeux , et qu'il daignera Taccepter. 

En finissant ces mots il présente au héros 
la superbe épée , et lui dit : Puisse le ciel te 
bénir, ô vénérable étranger ! et si je t'ai blessé 
par quelque parole téméraire et insultante , 
puisse-t-elle être emportée par un tourbillon 
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jMpétaetix ! Veuillent les dieux te rendre à 
ton épouse et a ta patrie ! car , depuis long- 
tems éloigné des tiens, tu gémis sous le poids 
de rinfortune. 

Et toi , cher ami , répond le sage Ulysse , 
sois aussi comblé des faveurs du ciel ! puissent 
les dieux t'envoyer la félicité ! puisses-tu n'a- 
Toir jamais besoin de cette épée que ye reçois 
de ta main généreuse, après que tes paroles 
ont effacé de mon esprit le souvenir de ton 
offense ! Il dit , et suspend à son épaule la 
riche épée. 

Le soleil penchait vers son déclin ; et l'on 
voit arriver les honorables présens que ces 
chefs ont destinés à leur hôte. De nobles hé- 
rauts les portent au palais d' Alcinoûs ; Les fils 
de ce prince reçoivent ces dons, et les posent 
devant leur mère vénérable. Le roi , à la tête 
des chefs , entre dans sa demeure. Us se pla« 
cent sur des sièges élevés ; et le majestueux 
Alcinoûs s'adressant à la reine : 

Fenune que j'honore, fais apporter le coffre 
Iç plus précieux : que ta main y étende unQ 
tunique et un manteau dont rien ne souille 
l'éclat, et qu'à tes ordres l'eau bouillonna 
dans l'airain embrasé. Après que notre hôt^ 
^ufa vu renfermer avec coin tous les préspus. 
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des illustres chefs de notre lie , et qu'il sera 
fiortl d'un bain limpide et rafraîchissant , il 
se livrera avec plus d'alégresse au festin y et 
prêtera une oreille plus charmée aux accens 
de rharmonie. Je veux joindre à ces présens 
ma coupe d'or, merveille de Part. Ainsi , dans 
son palais , il se retracera chaque jour mon 
souvenir en faisant des libations à Jupiter et 
k la troupe entière des immortels. 

Il dit. Arété ordonne à ses femmes de pré^ 
parer le bain avec la plus grande diligence. 
Aussitôt elles placent sur d'ardentes flammes 
une cuve énorme ; Peau y coule à longs flots ; 
des rameaux entassés nourrissent la flamme : 
jaillissante, elle s'élève de toutes parts autour 
de la cuve, et l'eau murmure. 

Cependant Arété se fait apporter hors de 
son cabinet un coflre d'un grand prix; sa 
main y place les vétemens et l'or, présens des 
phéaciens ; elle y joint une fine tunique et 
un manteau de la plus belle pourpre. Scella 
ce coffre par le secret de les nœuds, dit-elle 
à Ulysse; tu n'auras a redouter aucune perte ^ 
et le plus tranquille sommeil pourra s'épancher 
sur ta paupière, pendant que ton vaisseau 
fendra les ondes. 

Elle dit. Ulysse , d'une main adroite , forme 
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i •' ^ • - I II _./ ■' ■ -• ' ■ • J lui eu- 

teîjirtA lesecret Anmcaie inflaolaiie fciinin^ 
i^éc lui annonce que le bain 1 VUencl , et ella 
iàmt îi s'approdicavec une viyt sati** 
DbiM» de IVuti iièiJtî ; elle na point conlo fur 
cùf^ flepuis qu'U a qmUu l«t gi uUe de U 
belle GalypAo , qui II! trairait dvec li!fl Atteti» 
lion^ que Too a pour le^ iimnciritsli. Pur li*s 
ffiuitÈS de& cnplîveii, il pnrcid le baiii; p^iffumc 
ucf* , il esl couvert de siupi.nUet yèîe* 
.A^ cl Ta rejoindre b lixiupc dc« cofivici 
Ipr^te à prifndrfî eo maiij le§ rcmpe§« 

Namica, doid la lienut^ cUil iViUTtage din 
dieiiv , fe Irnaiia reotuée de ta salle $u{>erlie. 
File Toii arriver Ut) 5se , el radmîre. Que le 
cid le f-v -^tr* , ^éirangtir ! lui dit-ellt?^^ em- 
priKe ij ; I "M venir dans ta patrie ^ et u otddie 
|iaA , Enftme dans Tige le plufi aTnuce, qms tu 
ntc doiii à moi Im preiiitcre le salut de les 

l^auiîca, filli? dti niû^u.iL i a- AlLHiûiii^, ru- 
|KTnd î*^ -:--'' , que le pcit- acj» dieux nr«c* 

cnrde i eur de revoir ma dejiieurê, et 

d'être au milieu des mieos^ )e le promets 
çpi'aiwâi long* tems que je vivrai, tl ne iV'eau- 
iem pai ime journée que lu ne rer^oi?ct<^ 



comme ma déesse, le tribut de mes vœux: 
car, 6 jeune Nausica, tu m*as tiré des portes 
de la mort. 

Il dit, et va s'asseoir à côté du roi. On par- 
tageait les victimes, et l'on versait te vm dans 
l*ume. Un héraut s^avanoe, conduisant le 
chantre mélodieux, révéré des peuples, Dé- 
modoque , et le plaçant , l'adosse à une haute 
colonne , au milieu des conviés. Ulysse dé- 
tache la meilleure partie du dos succulent 
d'un porc, portion qu'on venait de lui servir. 
Héraut, dit-il , tiens , présente a Démodoque 
cette portiQn distinguée^ je veux, malgré-* ma 
tristesse , lui témoigner combien je Fhonore. 
Il n'est aucun mortel qui ne doive respecter 
ces hommes divins auxquels les muses ont 
enseigné le chaut, et dont elles chérissent 
la race. 

Pontonoûs présente cette portion au héros 
Démodoque, qui la reçoit, satisfait de cette 
attention flatteuse. Vers la fin du repas, 
Ulysse s'adressant au chantre divin : Démo- 
doque, dit -il, tu t'élèves dans ton art fort 
au-dessus de tous les mortels; oui, les muses., 
filles de Jupiter, t'ont instruit , ou c'est Apolv 
lon lui-même. Tes chants offrent la plus fidèle 
image des incroyables exploits et des terribles 
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înTortunes des grecs ; on dirait que tes yeux 
ont été les témoins de ce que tu racontes , ou 
que tu Tas appris de leur propre bouche. 

Poursuis, je t'en conjure; chante-nous ce 
cheval mémorable , que jadis Epée construisit 
avec le secours de Minerve , et que le fameux 
Ulysse ( stratagème heureux ! ) remplit de 
guerriers qui détruisirent llion , et parvînt a 
placer dans cette citadelle. Fais-moi un récit 
intéressant de cette entreprise , et dès ce jour 
je témoigne en tous lieux qu'Apollon t'inspire. 

Il dit. Démodoque, plein du dieu qui l'en* 
flanunait, élève la voix, et d'abord il chante 
comment les grecs montèrent dans leurs vais- 
seaux, et faisant pleuvoir le feu sur leurs 
tentes , voguèrent loin du rivage. Mais déjà 
les plus hardis, assis autour de l'intrépide 
Ulysse dans les sombres flancs de ce cheval , 
sont au milieu de la nombreuse assemblée des 
troyens , qui l'ont eux-mêmes traîné avec de 
pénibles efforts jusque dans leur citadelle^ 
Il dominait sur leurs têtes. Long-tems irré- 
solus , ils se partagent en trois partis. Les 
uns , armés d'un glaive terrible , veulent 
fionder ses profondes entrailles , ou le tirer 
au haut d'un roc pour l'en précipiter. Mais 
d'autres le consacrent aux dieux pour appaisep 
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leur courroux , sentiment qui doit prévaloir. 
Le sort a prononcé qu'Uion périra , quand ses 
murs seront ombragés de cette énorme ma* 
chine , qui doit porter en ses flancs les plus 
redoutables chefs de la Grèce , armés de la 
destruction et de la mort. 

Démodoque poursuit , et ses chants repré* 
sentent les fils de la Grèce sortant a flots pré- 
cipités de cette large caverne , et saccageant la 
ville ; il les représente se répandant de toutes 
parts armés du fer et de la flamme , ébranlant 
et renversant les hautes tours d'Ilion. Mais , 
semblable au dieu des combats , Ulysse , avec 
Ménélas , cpii semble être aussi au-dessus des 
mortels, Ulysse court assiéger le palais do 
Déiphobe; là, il affronte les plus terribles 
périls ; là , par la protection de Minerve , il 
remporte une éclatante victoire qui détermine 
la chute entière de Troie. 

Tels étaient les accens du chantre fameux. 
Mais Ulysse est vivement ému ; ses larmes 
inondent ses paupières et coulent le long de 
son visage. Ainsi pleure une épouse qui , pré^ 
cipitée sur le corps d'un époux qu'elle a vu 
tomber devant les remparts oii il combattait 
pour écarter de ses concitoyens et de ses en*> 
fàûê l'horrible journée de la servitude et de la 
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mort , le serre mourant et palpitant à peine 
entre ses bras^ remplît les airs de géhiisse- 
mens lamentables , et , le front pâle et glacé 
par un désespoir mortel, ne sent point les 
coups redoublés des javelots de farouches en^ 
nemis impatiens d'entraîner infortunée dans 
le plus dur esclavage : ainsi les plus touchantes 
larmes coulaient des yeux d'Ulysse. Il parvient 
a les cacher aux regards de toute l'assemblée : 
le seul Alcinoûs , assis à côté de lui , s'aperçoit 
qu'il verse des pleurs, et entend les douIou<- 
reux soupirs que le héros s'efforce vainement 
à retenir dans son sein. 

Che& des phéaciens , dit-il , que Démodo^ 
cpe ne prolonge point les harmonieux accords 
de sa lyre; le sujet de ses chants ne charment 
pas tous ceux qui l'écoutent. Depuis que nous 
avons commencé le festin , et qu'il a élevé sa 
voix divine, une sombre douleur s'est emparée 
de cet étranger; sou ame entière j est ense- 
velie. Qu'il interrompe donc ses chants : 
étranger, hôtes, soyons tous animés d'une 
même alégresse ; .ainsi nous le prescrit la dé- 
cence. Qui est l'objet de cette fête solemnelle 
et des apprêts du départ ? qui a reçu nos 
dons, gages de notre amitié ? cet homme véné*- 
rable. Pour peu qu'on ait ua cœur sensible ^ 
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on étranger et un suppliant est un trkre: 
Mais toi aussi, qui connais nos sentimens, 
n'aie point recours a des subterfuges , satisfais 
avec franchise à mes demandes, et réponds à 
notre amitié ; la décence ne t'en fait pas moins 
un devoir. Dis-nous ton véritable nom , celui 
dont t'appellent ton père , ta mère , ta ville , et 
ceux qui l'environnent. Grand ou petit , il n'est 
point d'homme si ignoré qui n'ait reçu un 
nom au moment où sa mère l'a mis au jour* 
Apprends-nous quel est ton pa^rs , ta cité ; nos 
vaisseaux y dirigeront leur essor et t'y dépo- 
seront. Sache que les vaisseaux des phéaciens 
peuvent se passer de pilote et de gouvernail; 
ils connaissent les desseins des nautonniers ; 
les routes des villes et de toutes les cotftrées 
habitables leur sont familières; toujours cou-, 
verts d'un nuage qui les rend invisibles , et ne 
redoutant ni tempêtes , ni naufrages, ni écueils , 
ils embrassent d'un vol aussi hardi qu'impé^ 
tueux l'empire entier d'Amphitrite. Cepen- 
dant un ancien oracle nous effraie. Mon père 
Nausithoûs autrefois me dit que Neptune, 
blessé de nous voir braver impunément ses 
ondes, sauver, malgré les orages, tous les 
étrangers dont nous sommes les conducteurs « 
avait résolu de perdre un jour sur cette plaine 
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sombre Tun de dos plus fameux vaisseaux qat 
retournerait dans nos ports , et de couvrir 
notre ville d'une montagne énorme. Ainsi 
disait le respectable vieillard. 

Mais que Neptune exécute ou non ses me-^ 
tiaces, fais-moi l'histoire fidèle de ta course 
errante : veuille me nommer les régions habi« 
tées des hommes , les villes remarquables oii 
t'a conduit le sort; les peuples que tu as 
trouvés injustes , sauvages et féroces , ou 
pleins de respect pour les dieux et pour les 
lois sacrées de l'hospitalité. Dis encore pour- 
quoi, lorsque tu entends raconter le destin de 
Troie et des grecs , ton sein est oppressé de 
soupirs , et les larmes que tu retiens vainement 
semblent couler du fond de ton cœur. Les 
dieux ont détruit ces remparts, et ont voulu 
que ces désastres fussent le sujet utile des 
chants de la postérité. Aurais-tu perdu devant 
Ilion un frère , ou un gendre ou un beau-père , 
nœuds les plus étroits après ceux du sang; ou 
un ami aussi sage que tendre, dont le com- 
merce doux et liant était le charme de ta vie ? 
Un tel ami occupe dans notre cœur la place 
d'un frère. 

FIN DU CHASTT HUITIfiAiX« 
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SUR LE CHANT HUITIÈME. 

( Page I. Minerve parcourt la ville entière 
sous la figure de l'un des hérauts du sage 
Alcinoûs.) 

La convocation de ce conseil est l'eiTet de la sagesse de 
ce prince. L'introduction de cette déesse se fait pour une 
action importante : voici le moment où doit changer la 
fortune dTJlysse. Les hérauts, dans les fonctions publi- 
ques i étaient des personnages distingués. 

(Page a. Il nous implore.) 

n dit HOTTS, parce que le gouvernement des phéaciens 
n'était pas despotique , non plus que tous les gouverne* 
mens de ces âges-là. Le peuple était représenté par ces 
personnages qui sont appelés paiHCXs et CHni. « La 
c royauté, dans les tems héroïques , ditAristote, corn- 
• mandait à des hommes soumis volontairement, mais 
« à de certaines conditions. Le roi était le général et la 
c juge , et il était le maître de tout ce qui regardait la 
c religion ». Politiq. 

(Page 4* T^es le privèrent de la vue.) 

On a cru qu'Homère s*était dépeint lui-même sous le 
eom de Démodoque* 11 est vrai que toutes les grandes 
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choses qui sont dites ici du chaolre des phëacieos con« 
Henoeol au poè'le grec. 

Selon Catoo , Tusage de chanter des sujets héroïques 
dans les festins s'est lon^tems conservé. « Est in origi^ 
' TÛbus y soîitos esse in epuUs canere convivas ad iibi^ 
' cinem de clarorum hominum virtutihus ' ». Cet usage 
bàx l*éloge des moeurs de ces anciens tems ; il indique à 
quel point on estimait la valeur et toutes les vertus. Il 
estasses remarquable que Démodoque chante les sujets 
les plus nobles et les plus sérieux durant le festin ; c'est 
pendant les jeux qu'il cfaaute les amours de Mars et de 
Vénus. Il semble que dans la haute antiquité l'on ait 
banni des repas les chants trop libres , de peur d'exciter 
les hommes à la licence. 

Homère fait traiter avec un soin particulier Démo- 
doque, son confrère en poésie. Il lui donne, dans ce 
chant y l'épithète noble de héros; il le place sur un siège 
distingué; des hérauts le servent. Tout cela confirma 
que les poètes étaient alors dans une très-grande estime; 
par conséquent, il n'est guère probable qu'Homère ait 
été réduit à mendier. Si, après sa mort, ses ouvrages 
sont tombés peu à peu dans loubli pour quelque tems, 
il &at l'attribuer à des circonstances particulières. La 
poésie était alors bien moins lue que chantée ; les orages 
d'un état devaient imposer silence à l'harmonie. 

On a raillé Homère sur la circonstance de la coupe 
placée devant Démodoque, « afin qull bût autant qu'il 
c le Toudrait. » Homère , quand il met la coupe è la 
main de ses héros, manque rarement de dire , « qu'ils 

l Cieer. Tusenl. 

* 5 
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« boiTtnt au gré de leura dëairs. » Il n'y a donc rieif 
ici de particulier & Dëmodoque. Avr«diA$r «^ir«r âm 
9^^i% 9 « boire à sa voloolë donne un grand prix k un 
» banquet»; est-il dil dana l'Anthologie. 

( Page 5. C'était la fameuse contestation 
qui.... s'éleya entre Ulysse et Achille.) 

Didyme, et aprèa^ lui Euatathe, noua oot conservé 
eetle ancienne tradition* Après k mort d'Hector , les 
princes grecs étant assemblés chez Agamemnon à ui» 
festin après le sacrifice, on agitait quel moyen on pren- 
drait pour se rendre maître de Troie , qui venait de 
perdre son plus fort rempart ; Ulysse et Achille en- 
rent une gftinde dispute. Achille voulait qu'on attaquai 
la ville à force ouverte ; Ulysse , au contraire , et soâ 
avis l'emporta , qu'on eût recours à la ruse. Agamem- 
non y avant d'entreprendre la guerre contre les tmyena , 
alla à Delphes consulter l'oracle d'Apollon , et ce dieu 
lui répondit • que la ville serait prise lorsque deujk 
« princes qui surpasseraient tous les autres en valeuc 
« et en prudence, seraient en disputa k un festin.» 

(Page 7. Acronée, Ocyalé, Nautès, elc.) 

Tous ces noms, excepté celui de Laodamas, sont 
tirés de la marine. Homère passe rapidement sur ces 
Î9U5 |ils ne sont pas du sujet ; l'occasion seule les amène^ 
et le poêle a des choses plus pressantes qui l'appellent. 
Dans l'Iliade , ils enlreni dans le sujet ; il fallait honorer 
les funérailles de Fairocle*. 
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, Il est dit qa*AiDphiale , ism 6e PoS-Dre, éurî^ jt^JU 
fjs de Teclooide. «Tai otnii cetle ^enôr^ £';i»*jvi, 
pour ne pas lalentir U marcW. M^^dvtzie Dioerr iciit 
trompée en leodaal wt m m ilmgp par « L:» ^^.a c^^tf^ 
peotier a. Cot no nom patrocTxxL^qi>e. 

(Page lo. L'un n'a pas en parlsige vije l^^rsee 
attrajante. y 

Celte tirade sur fart de p»Her pti^mk fleci^fV i;a 
peu loD^oe^ mais \e crois q:^ ''es cs^r^ioiCt* iiv'i« y 
a beaucoup de fraesse <i«As le i»sj s ue fr^ruC U ;i «*e« 
Il fait ici , sans se Docnaer , gj p»r2.w«sfie *^ r» E«.^ «^«s 
et lui-même. Earrale, p'^ia W^cae, aTkui sor iu, T^rri^ir^ 
tage de la beauté ; Uîrssc ce-l *s de la S3i^*nite e' ^ *'*.>» 
qaence. H le (ail lea* r par tse c»rx-:«rii: ^r a«^v «s 
de ces dirers aTactazr^^ Araxl «^ i"-.* v*7 in^it^, 
Utjsse se reSère ea ;maa! %iit bsuie pir^\^\r^ i v vvw> 
Toir de Féloq^esce , cl !a blix^*?* XLéitue î»vif -. tV**- 
prime , anoonce q-.llt j^^yéi^i^i c^ ac*- 

Homère, ea paHast ^^« LscLsue si? a ^e ifv» i^ 
dire aiaicr loat ce q-- C,!, '^race "^e jiurjsu" i* /v*^ 
teor; il associe Txt ce par«er à la tatrtJt», t'Vi'Avr^c^ 
ment aux principes xec"as âss aii^riÉfnîjL. 

(Page II. Cepenpîe de lar^î.* urif/>r.^>errt , 
ce» funeux rainr2rs crii hciiitzJL Ics f-Xi-y 

Ces épLbrtM, cl^oB. wcî at^^a^sr £e »:..«^.ft:f jr^-.ï 
£a:re eaSecdre q^ae cp prif «, m a^C'jc^é a a s^i'.r^, 
X€ derûl rira d-içTi^»' a»::^ a-r^ siv-^i-'s:^^» Civt >^ 



ce peuple sxcellail dans la course , el il ii\b paraît {Km 
avoir été eotièrement inepte aux autres jeux. Je croi»* 
rais donc que ces ëpilhètes ne doivent que représenter 
sous des trails plus fort» rélonnement des phëaciens. 
Observons encore que, si l'on rabaisse trop leur vigueur 
et leur adresse , il y aurait eu peu de gloire pour Ulysse 
à les surpasser. 

{ I6id. Minerve , sous la forme d'un mortel 
désigne la place. ) 

Cette machine a semble peu nécessaire. Liliade ea . 
présente une semblable , lorsque Minerve , dans la 
célébration des jeux , vient relever le fouet d'un des 
rivaux. Ce que fait ici la même déesse est encore bien 
moins important. Celte machine sert à marquer com* 
bien les jeux étaient anciennement en honneur. Mw 
serve vient ranimer le courage d'Ulysse qui a été in- 
sulté ; elle proclame sa victoire. Ceux qui étaient établi» 
juges des jeux, étaient sans doute des personnages dis- 
tingués. 

(Page 13 Jeunes gens, atteignez ce but. ) 

Plutarque a fait une dissertation'pour montrer com« 
ment on peut se louer soi-même sans exciter I envie* 
Ulysse ne veut ici que se justifier. Un homme mal- 
heureux et grand peut parler de lui-même avec dignité ; 
la fortune n'a pu l'abaisser. Ulysse montre moins de 
vanité que de grandeur : étranger parmi les phëaciens » 
il leur fait connaître ce qu^l est ; il leur apprend qu'il 
tieat un rang diaiiogué entre les héros» 



B 17 R 'fr^S C « A K T V 1 1 1- ^7 

' ^IBid. Fossé - je entouré d'une nuée de. 
compagnons.) , 

J?ai 8um nnterprëfatîoD d*Eustalhe. Madame Dacîet 
et Pope doDDoot à ce passage un autre sens: selon eux 
Ulysse dit que, quand même son ennemi serait en* 
imirë dé compagnons prêts à tirer contre lui, il les 
préviendrait , et frapperait Te premier cet ennemi. L'ex- 
plication d*Eustalhe m'a paru mieux convenir aux cir- 
constances oii se trouve Ulysse , et aux paroles, qui 
suivent, ^mrmw semble aussi se rapporter directement 

\ (Page i3. Et le roi d'OEchalie , Euryfe.) 

L'adresse d*Euryte \ tirer de 1 arfi est Fameuse. Four 
marier sa fille lole , il fit proposer un combat , pro- 
mettant, de la donner à- celui qui le vaincrait ^ cet exer- 
cice. Homère , dans llliade , met Œcbalie parmi les 
villes de la Thessalie. 

{Ibid. Seulement je craindrais d'être vaincE 
à la course. ) 

Il a déjà défié les pbéaciens 2i la course^ emporta 
par la colère; ici il rabat un peu de. cette audace ,. et 
sentant ses forces afiaiblies par tout ce qu'il a souffert ^ 
il reconnaît quil pourrait être vaincu à la course. 

(^Ibidi Dans un trajet si périlleux , prive d'e 
soins et dé nourriture. ) 

|^#/ii/«, n'est pas uniquemeulla nourriture, commo 
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Texpliquent le» ioterpréies , mais encore d'autres seine 
que l*on donne au corps , tels que les bains ^ etc. On 
voit plus haut, dans ce ménie chant , que ce mot est 
|>ris dans ce sens Iorsqu*Homère parle de toutes les 
attentions que Calypso avait eues pour Ulysse. 

(Page i4- Et rien n'égale le vol de nos 
vaisseaux. ) 

Madaaie Dacier croit qu*il parle ici de courses ef 
de combats qu'ils faisaient sur Teau pour s'exercer et 
pour se dresser à la marine. Il est plus vraisemblable 
qu'il SBgii de Tart même de la navigation. Homère 
n'eûlàl pas saisi l'occasion de peindre ^ ne fût-ce qu en 
raccourci , un nouveau spectacle , tel que celui d'une 
naumachie , si lusage en eût été établi ? 

( I6id. Toujours brillans d'une nouvelle 
parure. ) 

Voilh, ditEusIalhey la vie d'un Sardanapale ou d'un 
Bpicure , et nullement d un peuple verttieux. Je ne 
veux point plaider en faveur des phëaciens; mais il 
me semble qu'Horace et plusieurs critiques ont trop 
chargé leur portrait. Jugeons -les , non uniquement 
par ce que dit Alcinoîis , qui se livrait souvent à l'exa- 
gération , comme ^'aurai occasion de le montrer , mais 
par plusieurs traits répandus dans l'Odyssée ; ils don- 
neront de ce peuple une meilleure idée que n'ont fait 
les commentateurs , qui même ont été quelquefois -à 
cet égard en contradiction avec eux-mêmes. 
' Selon d'habiles interprètes , l'épilhète ordinaire don- 
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née par Homère aux phëaciens » indique qu'ib appro- 
chaient des dieux par leur justice. Lea dieux , dit ail- 
leurs Aicinoua mAone, aasistaieat Gréquentment à leurs 
sacrifices et à leurs fbslins. Mais sans vouloir cit«r l'ë-» 
loge qu'il dit , au raénae endroit , du caractère des 
phéaciens, on Toit^ par l'accueil qu'Ulysse reçut chex 
«ux, qu'ils honoraient la vertu ; c'est ce qu'on voit aussi 
par l'admiration qu'en avait pour Avéléy et par plusieurs 
discours de Nausica , où brillent la sagesse et la roo« 
destie. Ce peuple était fort adonné à la navigation ; 
Nausica le peint occupé sans cesse è construire des 
vaisseaux ; il rendait à fous les étrangers qui venaient 
dans cette île, le service de les conduire dans leur pa- 
llie. Le roi et la reine étaient, dès le point du jour , 
assidus à leurs devoirs ; Nausîca va elle*n>éme laver ses 
robes. Homère vante les talens et l'assiduité des phéa- 
ciennes , et, en particulier , des femmes du palais dTAl- 
cinoiis. Les phëaciens s'exerçaient au pugilat et k la 
kitte , quoiqu'ils n'y excellassent pas. Barnès observe 
qu'Akinoiis , qui parle seul de leur infériorité dans 
ces jeux , pouvait tenir ce langage par une sorte d'égard 
pour son hôte qu'Euryale venait d'irriter. 

Les critiques sont principalement révoltés de l'amour 
que ce peuple svait pour la danse. Mais les grecs cuU 
livaienl cet art : la description du bouclier d'Achille 
suifit pour le témoigner: le tableau d'une danse y est 
associé à ceux des travaux de la guerre et de l'agricul- 
ture. Qui ne sait que, chez ces anciens peuples , Ui 
danse , comme la musique, faisait partie dn culte reli- 
gieux, et que ces deux arts entraient pour beaucoup 
dans leur éducation ? On peut voir ce que dit là-dessua. 
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PlutarqiM dans ta vie de Thésëe , qià avait damé dans 
les cérëmoDÎes sacrées. Il ne faut dooe pas être surprit 
que la danse occupe une place dans les jeux des pké»- 
cieos , et ceci ne prouve point que ce peuple {Ht entier»- 
ment effémÎDé. 

Au reste , les phéaciens pouvaient Atre plus adonnés 
aux plaisirs que d'autres peuples de ce tems qui s'occu« 
paient des travaux de la guerre : mais d'après les d>* 
vers traits dont Homère a peint les phéaciens , et que 
je viens de rassembler , il y a peu de nations modemoa 
dont Horace n'eût pu dire à plus juste titre : 

In cute euranda plus œqao operata juventns. 

(ttid. Qa'on se hite d'apporter la lyre 
mélodieuse. ) 

Ulysse vient de proposer un défi à tous les phéaciens»^ 
Alcinoûs , pour leur épargner de nouveaux affironta, 
et pour calmer le courroux de son hôle, fait intervenir 
fort à propos la musique et la danse. Démodoque assbio 
aux jeux ; mais, comme il n'élail pas accompagné de sa 
lyre , qui était resiée dans le palais, il est probable qaa 
la danse n'était pas une partie essentielle des jeux des 
phéaciens I quoiqu'ils honorassent beaucoup cet avt* 
Cest une observation que n'out pas faite les critiques 
qui ont été révoltés de celte danse. 

( Page i5. II est environné d'ane troupe qui i 
dans la fleur de la jeunesse , est exercée 
a la danse.) 

Madame Dacier a cru que la danse des phéaetens 
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élaîl rimitalion de laventure exprimée dans le chant; 
Biais ce chant a aurait pa être représenté par une danse , 
sans choquer ourertement les lois de la pudeur. 

( I6id. Il chante les amours de Mars et de 
la belle Vénus. ) 

Scalî|rer a Eût un crime à Homère du sujet de em 
chant. Madame Dacier , d'après une obsenratioo d*A- 
ristote y dit qu'on doit avoir é|;ard à ceux auxquels no 
poète s'adresse et que celte règle justifio enliêremeot 
Homère. Pour Tabaondre , elle charge le tableau du 
caractère des phéacieos. Plularqoe arerfit que rioien^ 
tion du poêle grec est de montrer que la muiîqoe bs« 
cive et les chanaons dissolues rendent les moun d«M>f' 
données. La même savante, en rapportant œiee 9pnit>m 
gie y conclut par ces paroles : « Quelque joàidenx oa 
« excusable qu'ait été Homère dans cefle ïafeonrjfn, «a 
« poète ne serait aojounfhui ni joàl^eux Metrnti^ry^^ 
c si eo cela il osait imiter cet aocîeo« H <nl ï/mê if e:»* 
m seigncr ce qull a enseigne 9 nuit il terail fr<Wfa«rf ;»as 
« de renseigner coomie il a (ait. 9 'Lt^a^rjÊrnei «ie t^r^ 
savante est visible , elle a e««né nn Tr:^ie tr^^j^t en'.'« 
son amour pour son aoteur et tos al'âciitfmDei&l a^x /v&s 
de la bienséance. 

Il parait par divers trûîi da kkVJuaA T-:'Tf/vrsfc.^r» v^^ 
seule y et par la cocBp'.alusoe m^ix, u^si^eius •* v ipnh^ 
Bos yeux , qu'il a p«a so^jè â I« rciu^e mj^^^ Oa a 
remarqué qu";! xselLî u^e xon.vé <a.-« .^ wu-iv? -i^t^- 
dieux; mais on a psjibé scia ti,es^% Jt v»* -^e K^r-- 
cure, qô b'csI pars &JC XLitJ-ne *r»ir«, C-i v.ï"* ' 
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dire, pour la jastificatîoD du poète f qae la momie àm 
9oa siècle n avait pas fait de grands progrès. Les dieux 
n*ëtaieDt rieo moins que des modèles de vertu. 

Il est bien probable qu'Homère n'avait pas inventa 
cette &ble ^ et qu au contraire elle était très-connuow II 
n'y a qu'à lire la Théogonie d'Hésiode et les Métamor- 
phoses d'Ovide , pour voir que les amours des dieux 
étaient des objets familiers à la muse des poètes. Si 
celui de cet épisode avait paru alors si licencieux , le 
sage Ulysse aurait -il tant loué Démodoque , et lui au- 
rait-il dit qu'un dieu l'inspirait ? Si les phéaciens sont 
coupables aux yeux des critiques, il faut convenir 
quTJlysse partage ici leur &ute; car il est charmé do 
ce chant de Démodoque. 

Rapin accuse cet épisode , non de pécher contre la 
morale , mais d'être bas , et de contraster avec le ton 
convenable à Tépopée. Le Ion de l'Odyssée est très- 
varié ; sans cesse le poêle y passe du pathétique au gra- 
cieux y et même au plaisant. Rapin s'est fait une notioa 
exagérée de la grandeur des dieux et de la mythologie» 

Scaliger préfère le chant d'Iopas , dans l'Enéide, à 
cekii de Démodoque : « Demodocus deorum camtjhe^ 
e ditates , noster lopas res rege dignas. a Si le sujet 
qu'Homère a choisi est licencieux , Viigile s'est peut- 
être jeté dans l'exlrémilé opposée. Les points les plus 
profonds de la philosophie , et la suite coutinue de ces 
objets y étaient-ils bien propres à être oiis en chant, dans 
un festin , devant une reine et les dames de sa cour ? 

Hic canit errantem lunam , solisque labores ; 

XJnde hominum geons et pecudes , ande fanber et fgnes : 

Arcturum , pluyksque Hyadai , geoûno8([ue Trion«t| 
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Qukl tantùm oee«Do properent se (ingère soles 
fijbenii> Tel qti» tardis mora ooctibus obstet. 

i£NEID LIS. !• 

Mais Virgile y que Scaliger oppose au poète grec, 
est y dans une autre occasion , moios réserve encore; 
car , au livre IT des Oëorgiques , il inlroduit une nymphe 
qui , dans la cour de la déesse Cjrène , chanle le inêm# 
sujet que Démodoque : 

loter quas cuzam Cljmene narrabat înanem 
Vuleani^ Martisqae dolos , et dulcia fur ta; 
Aqnechao densos diri^m numerabat amores. 
Caraûne quo capt« , dnm fuais moUia pensa 
DeyolTunL^.. 

Voilà une nymphe qui oe se coDiente pas de chanter 
les amours de filars et de Vénus » mais encore de tous 
les dieux, depuis la naissance du monde: ce n'étaient 
pas là des disnts fort instmctifs. Ceci confirme oe que 
.fai remarqué , que ces chants étaient familiers aux 
poètes. Ofaservonsencore que Vitale appelle les amours 
de Mais et de Vénus mdulciafitria ». Homàre, dans 
ce récit, fait parler trop librement qnelqnes«ns de êe» 
personnages ; mais il ne dit rien lui-même qui tende k 
colorer la conduite de ces deux amans. Pour justifier 
les deux poêles, on a dit que les phéadens étaient effi{* 
minés et voluptueux , eC que la cour de Cyrène n était 
composée que de femmes ; que c'était à huis clos qu'elles 
s'entretenaient de sujets si peu sévères. Jai assez parlé 
des phéaciens ; je laisse an lecteur à juger Tapologio 
qui regarde Virgile. On voit que ces sujeU ne déplai» 
salent pas à ces nymphes ; 
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Carminé quo oapt» , dum fusû moUia penM 
Derolrunt.. • 

EVpisode dHomère , blâmé par Platon, et jugé fort 
instructir par Plutarque, a fait dire que ce poêle avait 
tracé les premiers linéamens de la comédie. Selon Boi-^ 
leau , Homère ^ pour varier son ton , sest quelquefois 
éfrayé, dans ses enir^actes , aux dépens des dieux mêmes : 
ici du moins on le croirait. 

Il est assez apparent que Tall^orie est la source d» 
foute celte fable. Je ne hasarderai point de Texpliquer. 
On mêle ici Talléf^rie avec Tastrologie. L'adultère de 
Mars avec Vénus signifie, dit-on , que , lorsque la pla- 
nète de Mars vient à être conjointe avec celle de Vé- 
nus y ceux qui naissent pendant celte conjonction sont 
enclins à l'adultère ; et le soleil venant à se lever , que les 
adultères sont sujets à être découverts. On peutdeman«- 
der ce que signifie Neptune intervenant pour la déli* 
vrance de Mars , et se rendant même caution pour lui. 
Si toute cette fable est allégorique , elle prouve du 
moins que le voile dont on se servait pour enseigner 
les vérités physiques, n'était pas toujours instructif du 
côté de la morale. 

( Page i6. Et t'abandonne pour ses barbares 
sintiens. ) 

Peuple de Lemnos, venu de Thrace; Leur langue 
était un composé de la langue des thraces , et de U 
grecque fort corrompue. Vulcain aime LemnoSi^à 
cause des feux souterrains qui sortent de cette ile^ 
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(Page 17. Soyez témoins d'un attentat qui 
me couvre de honte. ) 

Il y a dans le texte ytXÊÊçiL J'ai suivi TaDcienne 
leçon qa*Eustalhe a rapportée , «yfA«r«. Vulcain ne 
peut appeler celte aventure risible. 

( Page 18. M'ait rendu tous les dons précieux 
que je lui fis. ) 

On sait que le marié donnait au père de la mariée 
une sorte de dot , c'est-^-dire qu il lui faisait des pré- 
sens dont il achetait en quelque façon sa fiancée. Yoicr 
donc la jurisprudence qu'Homère rapporte de cet an- 
cien tems : le père de la femme surprise en adultère ^ 
ëtait obligé de rendre au mari tous les présens que le 
mari lui avait faits. A plus ibrte raison le mari étaîl-il 
en droit de retenir la dot que le père avait donnée à sa 
fille f comme la jurisprudence des siècles suivans la 
décidé. Dans Athènes, l'adultère était puni de mort. 
Dracon et Selon donnèrent llmpunité à tous ceux qui 
ae vengeraient d'un adultère : mais il était au pouvoir 
de la personne injuriée de commuer la peine en une 
amende. Ceci avait lieu même pour des crimes plus 
graves que 1 adultère , tels que le meurtre , comme on 
le voit dans l'Iliade. Les dieux ayant beaucoup de con- 
fcrmité avec les hommes, avaient la même juiispiu* 
dence, tout bizarre que cela doit nous paraître. 

( I6id. Le bien£ûteur des honunes , Mercure^ 
arrive. ) 

Celte épithèle est donnée à loue les die&z : rilecôn* 
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▼ieat en particulier^ Mercure , parce qu'il ne fait auctiîtft 
mal aux hommes I ni dans la paix, ni dans la guerre^ 
ni sur terre , ni sur mer. D'ailleurs , on attribuait à Mer«- 
cure la formation de la société humaine : 

Qui feros eultus hominum reeentum 
Voce formasti catus p et deooras 
More palastra* 

Ho&. On. I.ZB. I, od. zr. 

(Page 19, Mais Neptune est sérieux ) 

Il était convenable à la décence , à l'ancienneté do 
Neptune, et à son rang distingué , qu'il interrompit la 
joie scandaleuse oh se laissaient entraîner Apollon et 
Mercure, qui étaient plus jeunes. 

( I6iii. Malheur a la parole , gage pour le 
malheureux ! ) 

Il y a une espèce de jeu de mots dans le texte. On- 
peut aussi le rendre par l'expression « mauvais ». Les 
commentateurs trouvent dans ce passage trois ou quairo 
^ns. J'ai suivi celui qu'y donne un scoliaste , et qui est 
i|dopté par Ernesti, On avait écrit cette sentence dans le 
temple de Delphes : « La perte sûre suit la caution » 
Salomon a méqie dit : « Le fou s'applaudit lorsqu'il a 
« cautionné pour son ami » ; maxime sévère , qui sans 
doute ne doit pas être prise à la lettre. 

(Page 21. Et le renvoie à son compagnon ^ 
avant de frapper la plaine de ses pas. 

. Cétait uue sorte de danse, qu'on appelait BAun , 
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nift^ et éu^mumf « aérienne et céleâte ». L'uD poussait 
un bttUoa eu lalr, Toulre le repoussait, et ils se le ren- 
voyaient ainai pUiMeius fois , sans le laisser tomber à 
terre, et cela se faisait en cadence. Le médecin Héro- 
phile avait compris parmi les exercices de la gymnas- 
tique cette danse au ballon. La savante que j'ai souvent 
citée n'a pas saisi le sens lorsqu elle a traduit y « avant 
K que ce ballon tombe à leurs pieds ». Quant à ces mot», 
T«^f I d^tiCêfUvs^ selon Athénée , ces danseurs tantôt 
font des sauts en se lançant cette balle , et tantôt volent 
le long de la plaine. 

( I6id. Ta me vois encore plongé dans 
Tadmiration. ) 

Eustathe prétend que cest par flatterie qu'Ulysse 
donne de si grands éloges à cette danse ; exceller dans 
cet art , dit-il , c'est exceller dans des bagatelles. La 
musique et la danse n'étaient pas des arts frivoles aux 
yeux des anciens grecs. L'admiration dlTIysse paraît 
donc avoir été sincère. 

(Page 25. Puisses-tu n'avoir jamais besoin 
de cette épée!) 

Selon Bitistalhe • Uljaa« dî* i « Pu»»^ - j^ n'avoir 
« jamais besoin de cette épée » ! Il s'est évidemment 
trompé. 

( I6id. Le coffre le plus précieux. ) 

Une des grandes somptuosités des femmes de co 
tems-U consistait en de beaux cofiTres. Le goût s'en est 
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conservé loog-tems. Les lacédëmonieDS inventèrent le) 
serrures. Avant Tusage des cleb , on avait accoulamé 
de fermer avec des nœuds. H y en avait de si difficiles 
et de si merveilleux , que celui qui en savait le secret 
ëtait le seul qui pftt les dâier. Tel était lenosud gordien* 
Celui dUlysse était devenu un proverbe , pour exprimer 
une difficulté insoluble : • ra 07v«v«#r /m^mc- 

(Page 27. On dirait que tes yeux ont ëté 
les témoins de ce que tu racontes , ou que 
tu Pas appris de leur propre bouche. ) 

Ce passage pourrait fonder la vérité "de la plupart des 
aveutures qu'Homère a chantées. 

( Ibid. Chante-nous ce cheval mémorable. ) 

Eustathe » et ceux qui l'ont suivi , font un grand mé« 
tile à Ulysse de ce qu'il ne dit pas un mot de la second»^ 
chanson de Démodoque , qui roulait sur les amoura 
de Mars et de Vénus , et qu il demande la suite de U 
première. « Cest , disent- ils , une grande insiructioa 
« qu'Homère donne aux hommes. » Il est dommage 
qu'Homère ait dit quTJlysse avait entendu avec salis- 
faction cette seconde chanson. Il est tout naturel quU- 
lysse prenne plus d'intérêt au récit des aventures do 
Troie. 

( Page 5o. Dis-nous ton véritable nom ; celui 
dont t'appellent ton père , ta mère. ) 

Alcinoiis spécifie ceci en détail , pour l'obliger i dire 
son vrai nom , et non pas un nom supposé , un nom da 
guerre ; qu'il pourrait avoir pris pour se cacher. 
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^Ibid. Us connaissent les desseins des 
nautonpief*s. ) 

L'hyperbole e^l forte. Oo Toit qae c'est un tour 
poétique , semblable à la descriplioo des statues et des 
teépieds de Vulcaiii , et qui ëlait familier eo ce tems. 
Si Homère eAt voulu quoo piit ceci à la leitre, aurait-il 
eo taot d'endroits , parlé des mariuiers pbéacieos, de 
leurs rames ^ dont il a (ait une épilhète qui accompagne 
toujours le nom de ce peuple? aurait-il donné cin- 
quante-deux rameurs à Ulysse? Cependant tous les 
interprètes, ain^an^ à renchérir sur le merveilleux même 
4T[omère, veulent qu'Alcinoiis ait fait ce conte prodi- 
gieux pour étonner son hôte. Madame Dacier veut 
même que le but de ce conte soit de forcer Ulysse à 
dire la vérité; sans cela, le vaisseau pbéacieii, au lieu 
de le ramener dans sa patrie, laurait mené par-tout 
où il aurait dit. La navigation , comme tous les autres 
arts, dut, en sa naissance, produire de ces expressions 
hyperboliques, dont chacun connaissait le sens. On en 
parlait suivant l'impression qu'elle faisait sur ceux qui 
fi*y étaient pas du tout initiés. Les sauvages de l'Afrique 
ont regardé les blancs comme les dieux de la mer , et 
le mât comme une divinité qui faisait mouvoir le 
vaisseau. 

Minerve, en parlant des navires phéaciens , s'est 
bornée à dire qp'ils ont la vitesse de l'oiseau ou de la 
pensée : Alcinoiis vante ailleurs la force et l'adresse do 
ses marins; ici, il anime ses uavires. L'un de ces pas- 
sages sert de commentaire à raulre. 

Si l'on voulait cependant prendre à la lettre les pa« 
2. 4 
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rôles (iAlciBOÛs, on pourrait dire que rantiquité ain«« 
mait tout dans la poésie. Aiosi le mât du navire Argo 
^lait fait d'un chêne de Dodone, et avait la faculté de 
parler. Mais ce qui montrerait quHomëre n*a pas 
voulu qu'on crût ces vaisseaux animés, cest que iors-> 
qu'on reconduit Ulysto , le poète » sans recourir aa 
merveilleux, fait mouvoir le navire par des moyene 
naturela. 

( I6id. Qae Neptune • • . avait résolu de perdre 
un jour... l'un de nos plus fameux vaisseaux.) 

Le but de toutes ces fictions est de louer l'habileté 
des phéaciens dans l*art do la marine , ainsi que leur 
générosité. Probablement un roc entouré de (a mer, ef 
qui ressemblait à un vaisseau, donna lieu à la fable da 
celte métamorphose. 

( Page Si • Et de couvrir notre ville d*une ' 
montagne énorme. ) 

Homère, dit-on, a imaginé la chute de cette mon* 
tagne pour empêcher la postérité de rechercher où était 
cette ile , et pour la mettre par- là hors d'état de le con« 
vaincre do mensonge. On ne voit pas que cette menace 
de Neptune ait été effectuée. Homère donne lieu de 
penser que les sacrifices offerts à ce dieu par les phéa- 
ciens , 1 empêchèrent d*acbever sa vengeance. 
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CHANT IX. 

Ut Y » 8 » prend âiâsi U parole : Grand AIcî- 
nous, toi qui sarpaâses tons les habitans da 
Cette île, je suis ravi, n'en doute pas, de* 
accords de cet homme surprenant , semblable 
par sa voir aux immortels. Je participe éga- 
lement aux plaisirs de ce festin. Quoi de plus 
satisfaisant que le spectacle de Talégresse qui , 
»u sein de la paix et du bonheur, se répand 
dans tout un peuple et parmi d'illustres con- 
viés ,réunis avec ordre dans un superbe palais, 
et prêtant l'oreille aux accens d'un chantre 
divin, tandis que sur les tables sont prodigués 
les présens de la terre, les victimes les plus 
chmsies, et que les hérauts , puisant dans les 
urnes, portent de tous côtés le nectar ! Je 
voudrais en ce jour ne me livrer qu'au spec- 
tacle de cette fête. 

Pourquoi ton cœur t'engage-t-ilk vouloir 
connaître mes infortunes ? Je n'en saurais 
parier sans redoubler mes soupirs et mes 
larmes. Ciel ! je ne sais oii commencer ce 
récit, comment le poursuivre , et oii le finir 
tels sont les nombreux malheurs qu'accumu- 
lèrent sur moi les dieux. Apprenez d'abor4 
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mon nom ; connaissez - moi. Qu'ecbappé âtt 
tems cruel des disgrâces , je puisse , comme 
TOtre ami , vous recevoir dans ma demeure ,- 
^oique fort distante de vos contrées I Je suii^ 
le fils de Laërle , cet Ulysse si connu par se» 
stratagèmes, et dont la gloire monte jusqu'au 
ciel. J'habite la fameuse Ithaque, que le soleil 
à son déclin, regarde avec complaisance } oii^ 
sur le mont Nérite , murmure un épais feuil- 
lage : vers le midi et l'aurore, sont semées- 
autour d'elle , Tune près de l'autre , un grand 
Bombre d'îles fécondes, Dulichmm^Samé , la 
verte Zacjnthe : Ithaque, plus humble ^ et 
moins éloignée de l'Epire^ est située, pour la 
Grèce, vers l'occident; elle est hérissée de 
rochers , mais mère d'une vaillante jeunesse;. 
Non, il n'est point à mes yeux de terre plus 
douce que la patrie. En vain la déesse Ca* 
lypso ma retenu dans sa grotte, .et a souhaité 
de m'honorer du nom de son époux; en vaia 
Circé , savante dans les arts magiques , m'a 
fait la même offre ,. a voulu me retenir par 
les nœuds de l'hyménée : leurs offres ont été 
mutiles; elles n'ont pu vaincre la constance 
de mon ame ; tant la patrie et ceux qui nous 
donnèrent le jour nous inspirent un tendre 
attachement que ne sauraient balancer tous 
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les biens et tous les honneurs dans une terre 
étrangère ! 

Mais je ne dois pas tarder plus long-tems 
à vous raconter les malheurs que Jupiter ne 
cessa point de semer sur ma route , depuis 
mon départ de Troie. A peine eus-je mis à la 
▼oile que le vent me porta sur les côtes des 
ciconienS) sous les murs dTsmare, ville env 
nemie. Je la soumis , la ravageai ; ses femmes 
et ses richesses furent notre butin ^ chaque 
soldat eut une égale part J'exhortai les miens 
à précipiter leur course loin de ces bords ; 
mais , insensés , ils méprisèrent mes leçons. 

Tandis quHs faisaient couler le vin a long^ 
flots, et qu'égorgeant de nombreuses vidimM, 
ils se livraient, sur la rive , aux plai>]n df:% 
festins, les ciconiens appeUent leurs voi^in^^ 
qm vivent dans rintérîeor des terres^etqai, 
plus nombreux et plus vaillans, comb^'^.t 
du haut d'un diar, et , 1orv[{u'3 le famt , Fa* 
bandonnent, et poursuivent le ocic&bat TI^ 
paraissent avec ranrore, en forJe ani^ m- 
nombraUe que les feuIBes et 1^ fi^jrs da 
printems. Jupiter dêvlors 9f^3% fh ir/f^n^rr 
les rigueurs de la fortane- Kzr^^t:^ ea }/i*ji2le 
près de nos vaîsseaxzx, Hi lyy^s Xhr^A rm 
combat fimevx 3 des decx paru V^sn'::^ irrr^^ 
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la mort. Tant que nous éclairaient les feux dé 
Taurore et que croissait le jour, nous soute* 
nous ce combat, malgré rinfériorité du nom- 
bre : mais , à Theure où descend le soleil et 
où Ton dégage les bœufs de leur joug, les 
ciconiens , enfonçant nos cohortes, nous for- 
cent a céder le terrain. Chacun de mes vais* 
«eaux a perdu six braves guerriers ; ils sont 
couchés dans la poussière ; le reste échappe à 
la redoutable Parque. Nous reprenons notre 
route , partagés entre la satisfaction de nous 
4érober à la mort , et les regrets amers où 
BOUS plongeait la perte de nos compagnona- 
Quelque pressés que nous fussions de revoler 
loin de tant de périls , sur les mers , nos yai»- 
seaux ne s'ébranlèrent point , que nos cris , 
par trois fois , n*eussent appelé chaque ombre 
des infortunés dont nous abandonnions, héla&l 
les corps dans ces champs funestes. 

Mais le dieu qui promène à son gré le. ton- 
nerre, Jupiter, déchaîne contre notre flotte 
l'aquilon et la tempête ; la terre et les eaux 
ce voilent de sombres nuées; soudain descend 
du ciel une profonde nuit. Mes vaisseaux, 
poussés par le flanc , sont emportés sur les 
qndes ; Taquilon siffle , déchire nos voiles 
HYCç uu i*au(|ue çt horrible fracas. Pour éviter 



fintiv perlé* hihi^ Im |ilîiifi4, «I iiûia ncfiPM 
itâ , U rntné «ii ni:itn, J^ F^ng"^^' uao rida 

, BOUS dcinaiin'jos deiin jaurs et deux 

DuibitFtciidussur W rivage^act ^M ^ f ti f^ 
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^ct de eliagrias^ Le trciisicrijc j 

[ilcindc Aurore m rcïpArii, nos nuits sont rcte^ 

vé%, nos %*uiles daplayces t*cUiciil datis les 

arrs ^ Dt 11011& sommes a^^k dans dciâ vai&svaii£ 

lont le vent el nm piltilei dirigenl b ctmrie- 

U deiii toot me pronie liait un hcurcaiî retour 

rdios ma pairie ;iir)im tfmrniuûs aiitûtir d^i 

bordé de Mnlee , qy^nd icmt-ii-cotip rimpi- 

iciix aiquiloii el les rapides couraiis tiaiis 

ifnuoenl , et uouft ëgarcnl loin de Tile dt: 

bère. Oiannl neuf J4>ur^ entiers les vents 

rçiTi nous |cUeiJl qh cl là f»ur teseffas^i 

m nous âboi'dùiiÂ in la iirrre des luioplxiigeSi 

m notiiTment d'une planle H curie. 

Hoos EDOBlom 0ijrla rî?age , nousy puîsotts 

L r«fiu des roolâioes, et je prend!; eu liai c un 

rcpa* avec me» guerriers, iwins ni 'éloigner de 

)â flcille. AprH «pi'ii a ranioie uos forces, 

j'envoie deux des phis hardis^ aecampagiiës 

d au héraut, recoututtirc le p^tys, Toir cpieli 

mi Je% tnotield dout celle terre mi h 



] 
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Us partent, et pénètrent an séjonr des loto- 
^hages, peuple tranquille , qui ne letir dressé 
aucun piège mortel j il leur présente le lotos , 
kes dâices. Au moïkient où mes gnèrHérs ont 
porté a leurs lèyres ce fràit aùs^i doux que le 
miel , loin de songer à mes ordrb^ hi à leur 
départ, ils n'aspirent qu*k cbulbi* leurs jours 
parmi ce peuple; savourer le lotbs est leur 
seul charnie; ils ont oublié jtt^qb'à\i honl dé 
leur patrie. Je les ariràche k téîlé te)rfé , peià 
louché de leurs larmes ; je Ibs lèiit^àSitë dahH 
la flotte, et les y retenant par des lietts, jW- 
donne k tous mes autres compagti'dns de voler 
dans nos vaisseaux rapides , aVaht qb'âucuil 
d'entre eux eût goûté le lotos, et eut voulu 
rester sur ces bords. En un moment ils sont 
embarqués, et, assis avec ordt'e suites bancs» 
frappent de Taviron la mer blàUchissatale. 

Nous voguons loin de cette côte , le cœur 
rempli de tristesse , et nous sommes jetés par 
les vents sur les lerrtes des cyclopés , peuple 
sauvage et féroce. Abandonnant aux dieux lé 
soin de les nourrir, jaàiàis leurs tttains Hé plan- 
tent , ni tié dirigent la charrue ; leurs cbaitaps ^ 
èans y être forcés par aucuns traVaut , se 
couvrent d'orge, de froment, et 'd*autrés pro^ 
ductions variées; on voit s'y propag<èr d'elle- 
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mhm^ U vîgii** » qui ipatiti ea da lûoguM grap* 
|ii>ii un Tin cléli«toux| JtipUctt poJ' «tHpItriet^ 
eiidrc lu fcrijiilé mr ce* terres* Loi 
s iie fiiiiHtiil jiuinl dr 1 i ^îl , n'ont 
' 1 , 4tiipêi5P5 fiur Ici* I iiki.- ^^ i^^t^i*"^ 
1 , it& vïveol co de pr* 
M i Mr>& itimiiri tonet de leurs voÎsiûa ; 
luiauii r^'gjicf iur mu fmiinie et «ur ses eiiftiiii;. 
A i[ii^*li|tiM dîslânce de leutt bonis est une 
i|i 't% î' ' MJt» de foréla, er pcupiciî d'io- 
i.uupcK de rlièvre&sauvagcf ,qui 
fit M 05 trnoble en ce lîcro^ ou Toi» 
ne vmî pt^tnt les puÂ de4 bùiumes ; jamais oV 
lieoôlm b cba&.^eur, le cbaii^ur mfaH^l^lc à 
prûer Ifss ëpaiâset farétf , el à grivir au 
lelde rocher r*= r-rrr^rç. On tic deoonrtft 
icaa eïidnjkl dt ^ j._ m liTtupcdos sppri-' 
ïvti mâit]ue de latNmi*i|;e ; loujotiri iti- 
cull^ 0l déierle^ ulJe ne releolit que de la 
^\ 1 alilnâK! dt% chèvre* : car les irycicrpps , 

-!.i* . M^tui p-Miit d<* vaÎA«eaiix ,- parmi 
I M-!- a nu cMiore auctiuc pn>«e , ei 

M ^ ;« CQ^ coosLrîicit?ïiri dout i'în- 

lueirtc enfaote des hàtifnf!n& flottaot, qo! let 
liiîraicfil avec toiilet les cotes, I ou les les 
' ^^^"*lî*j«^nic*, comme t-int de peu plea 

I uciir il ii.ncrser Ik^s mer». Lola d'èlre Uifé^ 
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conde , cette ile , pour peu qu'on la défrîcb&t ; 
se couvrirait , en leur saison , de tous les fruits 
de la terre ; des prairies, coupées de sources^ 
et tapissées d'un tendre gazon , bordent , le 
long de ses rives , la sombre mer ; on y cueil- 
lerait le raisin* durant toute Tannée ; son sein 
fertile s'ouvrirait facilement au soc; et, à 
chaque automne , des épis liants et serrés tom- 
beraient en faisceaux épais sous la faux du 
moissonneur. Et quoi de plus favorable eur- 
core que son port ! là il n'est besoin ni d'ancre 
ni de cordages ; abordé , le navire y reste pai« 
siblement jusqu'à ce qu'aspirant au départ, les 
nautonniers l'ébranlent, et qu^un vent fortuné 
enfle les voiles. Près du port , sortie du fond 
d'une grotte , coule une source argentée ; au- 
tour d'elle naissent de beaux peupliers. 

Nous abordons à cette lie , conduits sans 
doute par un dieu, dans une nuit obscure. 
J)es brouillards ténébreux s'épaississaient au- 
tour de ma flotte; aucun astre n'envoyait sa 
lumière, la lune était cachée au fond des 
nuages. Nul d'entre nous n'aperçut cette lie , 
ni les grandes vagues qui roulaient contre ces 
terres. Avant de nous en douter nous étions 
dans le port ; nous plions toutes les voiles , 
nous descendons sur le rivage; et, subjugués 
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j>ar le sommeil , nous attendons la divine 
Aurore. 

Couronnée de roses, à peine s'éleysdt^elle 
▼ers les cieux , que cette île frappe nos regards 
étonnés; nons y portons de tous côtés nos pas. 
Les filles de Jupiter, nymphes des forêts, pré^ 
cipitent vers nous, par troupes, les chèvres 
montagnardes pour soutenir les jours de mes 
compagnons. Nous courons dans nos vaisseaux 
prendre Tare recourbé et de longs dards; 
partagés en trois corps , nous leur livrons la 
guerre ; en peu de momens , le ciel nous ac^ 
corde une abondante proie. Douze navires 
étaient soumis a mes lois; chacun d'eux reçoit 
par le sort neuf victimes ; dix , à mon choix, 
sont le partage du mien. Assis sur la rive, 
nous jouissons, durant le jour, et jusqu'à ce 
que le soleil ait fait place à la nuit , d'un 
festin oii régnaient avec profusion des viandes 
exquises et la douce liqueur des vendanges; 
car nous n'avions pas consumé celle qui rem- 
plit nos vastes urnes lorsque nous nous em« 
parâmes de la ville des ciconiens. Nous regar- 
dions la terre des cyclopes qui était voisine ; la 
fumée s'en élevait à nos yeux, et nous enten- 
dions les murmures de leurs voix , confondues 
avec celles de leurs brebis et de leur$ chèvres. 
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La nuit se répand sur la terre , nous dor- 
mons aux bords du rivage. Dès les premiers 
rayons du jour, assemblant tous mes com- 
pagnons : Chers amis , leur dis-je , attendeas 
en ce lieu mon retour; je vais, avec mon 
navire et ceux qui m'y ont suivi , reconnaître 
moi-même cette contrée, apprendre si ses 
faabitans sont injustes et barbares, ou si l'hos- 
pitalité leur est sacrée, et si les dieux ont ici 
des autels. 

En même tems je monte dans mon yaisseaUf 
et commande aux miens de s'embarquer et de 
hâter le départ Us volent sur mes pas, se ran- 
gent sur les bancs ; les vagues blanchissent aux 
coups répétés de la rame. 

Arrivés aux terres voisines, nous voyons 
sur la pointe la plus avancée dans la mer, une 
caverne élevée , toute couverte d'une foret 
de lauriers, l'ordinaire asile de nombreux 
troupeaux de brebis et de chèvres. La spa- 
cieuse cour était entourée d'un mur bâti d'in- 
formes morceaux de roches , où répandaient 
une ombre épaisse plusieurs rangs de hauts 
pins et de chênes dont le front chevelu tou- 
chai! les cieux. La , demeure un terrible géant , 
loin de tous les habitans de ces bords : sa seule 
occupation est de mener paître ses troupeaux i 
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il n'a de oommerce avec aucun des autres 
cyclopes, cl roule en son cspnt des projets 
noirs et cruels* Monstre affreux, il inspire 
l'épouvante: il ne ressemble point à la race que 
nourrit le froment; on croit voir un roc isolé , 
dont le front hérissé de forêts domine toute 
une longue chaîne de montagnes. 

J'ordonne à mes compagnons chéris de 
m'attendre, de veiller au salut de mouvais 
seau ; et choisissant parmi eux , pour me suivre, 
douze des plus déterminés, je m'avance. Nous 
avions eu soin de nous (Charger d'une outre 
remplie de la liqueur vermeille d'un vin ex- 
quis ; c'était un présent du fils d'Evanthes, 
3Iaron , sacrificateur d^Apollon , et roi d'Is-* 
mare. Vivant à l'ombre d'un bocage consacré 
au dieu du jour, il avait été traité par nous 
avec respect, et garanti de toute insulte «lui, 
sa fenune, et ses enfans. Il mit entre mes 
mains les plus magnifiques dons, sept talents 
d'or finement ouvragé , une coupe d'argent , 
et dou2e urnes de ce vin , long-tems conservé 
dans son palais , et dont la possession était un 
secret connu seulement de lui , de sa femme 
et de la fidèle sommelière. Versait-on sur vingt 
mesures d'eau une coupe de ce nectar, l'urne 
exhalait un parfum semblable à celui qu'oct 
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respire dans l'Olympe ; alors ce n'eut pas éiS 
sans efibrt qu'on se fût privé de ce breuvage^ 
Nous portions une grande outre remplie de ce 
vin , et quelques alimens ; car j'avais d'abord 
pressenti que nous rencontrerions un homme 
doué d'une force terrible , plein de férocité ^ 
et sourd à toutes les lois. 

Arrivés à l'entrée de sa caverne , nous n'y 
trouvons x>oint le géant ; déjà il avait conduit 
ses troupeaux aux pâturages. Nous entrons , 
et, portant l'œil de tous côtés, nous admirons 
l'ordre et l'abondance qui régnaient en ce 
lieu; les nombreux paniers s'affaissant sous 
le poids du lait caillé ; la foule des agneaux 
et des chevreaux se pressant dans de vastes 
parcs , et chaque classe dans une enceinte 
séparée, les plus grands, ceux qui étaient 
moins avancés, et ceux qui, tendres encore ,* 
ne venaient que de naitre ; les vaisseaux de 
toute espèce, pour traire les troupeaux , na- 
geant dans la crème. 

Tous mes compagnons , prêts à prendre 
quelques-uns de ces paniers , et a pousser hors 
des parcs, jusque dans nos navires, une 
troupe de ces agneaux et de ces chevreaux , 
me conjurent de partir et de fendre avec* 
rapidité les ondes. Je refuse de les écouter. 
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Que ne cédai-je à leurs prières î maïs je vou- 
lais k tout prix voir le cyclope , et coniiaitre 
si je recevrais de sa main un gage d'hospitalité: 
entrevue , hélas ! fatale a plusieurs de mes 
compagnons ! 

Nous allumons le feu; et après nous être 
nourris de lait caillé , dont nous offrons les 
prémices aux dieux , nous l'attendons , assis 
dans la caverne. Enfin, précédé de son trou- 
peau , le cyclope arrive , portant sur ses 
épaules l'immense faix de troncs d'arbres' 
arides pour préparer son repas. Il jette cette 
charge dans son antre ; le roc entier en re- 
tentit ; saisis d'épouvante et d'horreur, nous 
courons nous tapir au fond de l'antre. Cepen- 
dant il y fait entrer les troupeaux à la ma- 
melle traînante, les chèvres et les brebis, 
pour les traire , laissant errer les béliers et 
les boucs dans la cour. Puis levant aux nueff 
une énorme roche , il ferme la caverne mu- 
gissante ; vingt chars roulant à quatre roues 
ne pourraient ébranler la lourde masse: telle 
est la porte immense dont il a fermé sa de- 
meure. Maintenant assis, il trait avec un soin 
assidu les brebis bêlantes et les chèvres auic 
cris tremblans , rend chaque petit a la ma- 
melle de sa mère , fait cailler une partie df 
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la blanche liqueur du lait, la dépose en des 
corbeilles artistement tressées , et verse l'autre 
dans de grands vaisseaux pour lui servir de 
breuvage à son repas. Ayant fini promptement 
tous ces travaux , il allume le feu , et noua 
voit. 

O étrangers , s'écrie-t-il , qui donc Mes* 
vous ? de quels bords êtes- vous descendus 
sur la plaine humide ? Le trafic est-ij l'objet 
4e votre cpurse ? ou , iiiéprisant la mort , par- 
coure jc-vous les mers, d'uiie proue errante » 
pour ravager toi^tes )es çoptrée^ ? 

Il dit : au rugi$$^mept dç 9a yoix 9 et à 
l'aspect affreux du moi^stre , f^of cœurs se 
brisent de terreur. Af^is je auroio^te ce gen- 
timent ; ipette répons^ sprt 4^ msè^ bouche : 
Nous venons dç Troie ; égarés par tous les 
vents sur les gouffres de Neptune , et n'aspi- 
rant qu'à revoir I9 Grèce, notre patrie , nous 
«vous été jetés (ainsi 1'» voulu JujHter), d'é« 
carts en écarts, jusque sur ces bords ignorés. 
Nous nous glorifions d'avoir suivi aux cpo)bats 
l^e fils d'Atrée , cet Ag^mamnon dont, 9o«is le 
ciel, aucun mortel n'éga}e aujourd'hui la 
renommée ; telle fut la splendeur de la ville 
qu'il réduisit en cendres , et tel le nombre 
des peuples dont triompha sa valeur. Maia- 
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tenant nous venons embrasser tes genoux j 
accorde-nous un asile, ou quelque léger don ^ 
signe de ta bieDveîllance. Grand personnage ^ 
respecte les dieux; nous sommes tes sup- 
plians; souyiens^toi que Jupiter, protecteur 
de rhospitalilé, conduit les pas vénérables des 
malheureux et des étrangers, et qu'il est Itt 
vengeur sévère de leurs droits. 

Ainsi je l'implorais; sa réponse manifesta 
6a cruauté impie et féroce : Ta es dépourva 
de sens , ô étranger, ou tu viens des terres les 
plus lointaines, toi qui me prescris de craindre 
et de respecter les dieux. Les cyclopes n'ont 
aucun souci de Jupiter ni de toute la troupe 
paisible et fortunée des immortels j nous pré- 
tendons être supérieurs à leur race. Tse croîs 
donc pas que la peur de sa vengeance m'en- 
gage à t'épargner ni toi ni tes compagnonn f 
si mon cœur n'incline à la pitié. Mais dis-moi , 
cil as-tu laissé ton navire ? est^e â une cote 
éloignée ou voisine ? 

J'étais trop instruit pour être abusé par 
cette question artificieuse; et lui rendant ruve 
pour ruse, je lui répondis en ces nv>t« ; f >e 
terrible Neptune a fracassé mon va:%s^au h An 
d'ici ,à l'autre extrémité de \f/% terr<^^,^;'>n<r^ 
la pointe d'un rocher oii sa main Ta ytiif îj/il^rg 
X 5 
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en même tems'cpe le poursuivait la tempête. 
Seul^ *avec ceux-ci, je me suis dérobe au 
trépas. 

Le cruel garde un farouche silence. Tout- 
à-coup il fond sur nous , étend sur deux des 
xniens ses bras formidables ,et les empoignant 
ala-fois , il les brise contre le rqc , comme de 
jeunes faons; leur cervelle et leur sang jaillis*- 
sent et coulent en ruisseaux dans la cayeme. 
Puis il les démembre et les dévore , tel qu'un 
lion féroce; il s'abreuve de leur sang, suce 
leur moelle ; il ne reste d'eux ni chair, ni in- 
testins , ni os. A ce spectacle horrible nous 
levons , tout en pleurs, nos bras vers Jupiter; 
le désespoir glace notre sang et nous rend 
immobiles. Le cyclope , ayant assouvi de chair 
humaine ses énormes flancs , et vidé une 
grande cuve de lait pur, s'étend dans toute 
sa longueur sur le dos, au milieu de ses trou- 
peaux. Entraîné par le premier mouvement 
de mon courage indigné , je saisis mon épée, 
et prêt à me jeter sur le barbare, je veux la 
plonger jusqu'au fond de son cœur : la pru- 
dence arrête mon bras. Après ce coup , nous 
périssions nous-mêmes dans ce lieu de la mort 
IsL plus sinistre : nos efforts réunis auraient-ils 
|>u jamais écarter le roc qui fermait la gueule 
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de Tanlre ? Il nous fallut donc ^ non sans gémir, 
attendre l'aurore* 

Elle parfume enfin Tair de ses roses. Le cy- 
clope rallume aussUol le feu , trait avec ordre 
ses troupeaux , rend les petits a leur mère ; et 
saisissant encore deux des miens , il fait ttm 
repas.Quand sa voracité est assouvie, il pous%e 
ses troapeaox hors de la caverne , enlève Tac- 
cablante masse qui en couvrait Tentrée, Y y 
reporte aussi facilement que fTû fermait ua 
carquois; et faisant retentir les airs d'an ef- 
froyable sifflement, il précipite ses troapeaxix 
vers une montagne. 

Je demeure donc au fond de la caverne ^ 
roulant en mou ame divers projets de ver*-' 
geance , incertain si Pallas in'a/:'COTd/irr;3fIt la 
gloire de punir ce mot^itre. Voici ex.f*rj 1« 
parti oii se Exe ma peav&e* 

n j avait àkZA ce tea, prêi de Y^*cltA 
des brebis, une ma.»ae èij/rcrjf:^ t/or*<^ ^^:\ 
d*un oEvier arracLé pir le cjcLox^ , et c>I , 
étant sécté, i^tr^^A ^I-der je:f y^x. K r^A»v>» 
semblait toît le niât de ce:f ^t^t/,\ tjn;:^.^ ^ 
vÎEgt rames, portant de Irxsrr-tx tkci^^^Lt m 
travers les ai^rmes d"Ai:::":,^*>/-'.*e : vH-t^ ^Jt\^.t 
la ïoti^e-ir et répir^^nr <e <^'-*: r*-.:i»i*to4^^ 
J'en aiaU pi^Ldienr^ ccuir^.re-Ae^i I:* f^A-r.vir 
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dégrossir; elle devient lisse entre leurs mains ; 
je me hâte d'en aiguiser moi-même Textré- 
mité , de la durcir dans une flamme ardente « 
et cache avec soin cette arme sous le fumier 
entassé ça et là dans la caverne. J'ordonne 
ensuite aux nodens d'interroger le sort pour 
le choix de ceux qui , levant avec moi cette 
barre pesante , oseraient Tenfoncer dans l'œil 
du géant , quand il serait enseveli dans un 
profond sommeil. Le sort nomme , au gré de 
mes vœux, quatre de mes plus braves com- 
pagnons; je me mets volontairement à la tête 
de l'entreprise. 

A la fin du jour, le cyclope revient des 
pâturages avec ses troupeaux gras et écla* 
tans ; il les fait tous entrer dans la vaste ca« 
veme, sans laisser les mâles dans la cour, 
soit par le soupçon de quelque surprise , soit 
par l'impulsion d'un dieu propice à nos des* 
seins. Après qu'il a levé en l'air et posé la 
roche, porte de l'antre , il s'assied; des vases 
reçoivent le lait qui coule des mamelles de ses 
troupeaux dont les voix remplissent la caver* 
ne; les petits sont libres ensuite de teter leurs 
mères. Deux de mes compagnons assouvissent 
encore sa iaim vorace* Je m'approche alor% 
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^n monstre» tenant une inrurme coupe rem- 
plie d^ua via brillant de pourpre, et loi dh : 
Cyclopc, qui as pu te nourrir de chair Jiu- 
maine, tiens, bois de ce yÎo; tu Sauras quel 
trésor nous gardions dans noire vaLsseau- J'en 
ai sanvé ce que tu vois pour t'oflVir des liba- 
tions conune aux dieux , si , toucbé de com- 
passion, tu favorisais mon retour dans ma 
patrie; mais ta fureur a passé toutes les li^ 
mites. Barbare ! qui d'entre les nombreux 
humains voudra désormais s'approcher de ton 
Ue ? rougis de ta férocité. 

A ces mots fl prend la coupe et boit ; il sa- 
voure , en la vidant , ce breuvage délicieux ;. 
il m'en demande encore : Donne , donne , 
mon an>i , une seconde coupe de ce vin , et 
apprends- moi ton nom; je veux t'accordcr 
itn présent qui répandra la joie dans ton ame. 
lêSL terre fertile des cyclopes produit aussi du 
Tin; il ruisselle de grosses et longues grappes 4 
et nous nous reposons de leur accroissement 
sur les pluies de Jupiter : mais il n'approche 
pas de cette liqueur, ruisseau de nectar qui 
coula de la coupe même des dieux. 

Il dit Je contente son désir ; trois fois je lui 
présente la coupe , trois fois l'insensé la vide. 
Dès que les fumées du vin ont troublé sa 
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raison : M(Mi cher cyclope , dis- je d*iine ytoix 
insinuante, tu me demandes mon nom; Je vais 
te l'apprendre : toi , satisfais à ta promesse^ 
Personns est mon nom; ainsi m'appellent 
mon père , ma mère , et tous les miens. 

Oh bien I me répond-il avec une férocité 
inouie , Personne sera le dernier de tous ses 
compagnons que je dévorerait voilà le gage 
d'hospitalité que je te prépare. 

Il dit; tombant en arrière , il s'étend sur 
le pavé 9 son énorme cou incliné sur son 
épaule , et il cède au poids du sommeil qui 
dompte tout ce qui respire. La bouche da 
monstre ronflant » enseveli dans une profonde 
ivresse, rejette, avec des ruisseaux de vin , 
des lambeaux sanglans de chair humaine. 

Alors je plonge la barre d'olivier dans qn 
grand tas de cendres embrasées , et j'encou- 
rage mes compagnons , pour qu'aucun d'eux* 
6e laissant maîtriser par l'effroi , ne m^aban- 
donne au fort du péril. Le tronc verd allait 
6'euflammer,et par l'extrémité était d*un rouge 
ardent; je me hâte de le tirer du feu; autour 
de moi se pressaient mes compagnons; un 
dieu nous inspire de l'audace. Us portent le 
pieu aigu sur l'œil du cyclope ; moi , prenant 
le haut de ce pieu , je l'enfonce et le tourne 
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entre mes maîtts.Tel le constructeur, creusant 
une forte poutre, fondement d'un navire, 
conduit le sommet de la longue tarière, que, 
sans relâche, ses compagnons, avec des brides, 
tirent de l'un et de l'autre côté , et font tour- 
ner d'un mouvement impétueux : tel, avec le 
secours des miens, j'agite dans l'œil du monstre 
l'olivier embrasé et dévorant» Le sang jaillît 
autour de la pointe ardente ^ la vapeur de la 
prunelle, qui est toute en feu,. consume en un 
moment les paupières et le sourcil , pendant 
que ses racines pétiHent avec éclat dans la 
flamme. Et conmae à l'instant qu'un prudent 
forgeron , pour donner au fer la trempe qui 
le fait résister au tems , plonge dans l'eau 
froide une hache ou une scie toute brûlante , 
l'eau mugit , et l'air est déchiré par un siffle- 
ment sonore : ainsi l'œil bouillonnant siffle et 
mugit autour de la masse embrasée. 

Le cyclope pousse des hurlemens épou- 
vantables , tout le rocher en retentit: effrayés^, 
nous fuyons ça et la dans lès recoins de l'antre. 
Il arrache de l'œil le pieu tout souillé de sang j 
tourmenté , ses mains le jettent a une courte 
distance. 

Cependant sa voix hurlante appelhe les cy- 
dopes, qui ^répandus autour de sa demeure, 
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habitaient les antres des cimes orageuses. A 
ces cris ils accourent de toutes parts en foule; 
et environnant la caverne, ils lui demandent 
le sujet de son désespoir : Quel malheur , ô 
Folyphême, te fait élever, au milieu des douces 
ombres de la nuit, des clameurs si terribles^ 
et bannir le sommeil de nos paupières? Quel« 
qu'un des morteb t'aurait-il ravi tes trou-- 
peaux ? ou t'arracherait-il la vie par la rus« 
ou k force ouverte ? Quel est le nom du té* 
méraire ? 

Hélas! mes amis,PsRSONNi, leur répond 
du fond de son antre le géant; je suis victime 
non de la force, mais de la ruse« Que veux-tu 
dire ? (ces paroles se précipitent de leurs lèvres 
bruyantes.) Puisque , de ton propre aveu, tu 
n'essuies aucune insulte réelle dans ta caverne 
solitaire , qu'exiges-tu de nous ? soumets-toi 
aux maux qu'il platt à Jupiter de t^envoyen 
Invoque , tu le peux, Neptune tcm père ; il est 
le roi des ondes. 

En même tems ils se retirent. Je ris au fond 
de mon cœur de les avoir tous abusés par ce 
nom. Le cyclope pousse de longs gémisse- 
mens : déchiré par la douleur, il marche à tâ- 
tons; et parvenant enfin à écarterla lourde 
roche » porte de la caverne « il s'assied à l'en-: 
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^ree, étendant ses vastes bras pour saisir celai 
<{uî voudrait s'échapper en sortant avec ses 
troupeaux. Qu'il me croyait dépourvu de 
sens! Je méditais les moyens qui me restaient 
pour nous arracher, mes compagnons et moi- 
même, au plus terrible trépas; je roulais 
promptement en mon esprit tous les desseins 
que pouvaient me suggérer la prudence et la 
ruse : car il ne s'agissait pas moins que de 
notre vie, et, pour délibérer, nous n'avions 
qu'un moment. Voici le parti qui fixa mon 
irrésolution. 

La caverne enfermait de beaux et grands 
béliers, chargés d'une toison épaisse et noire» 
J'unis, dans le plus profond silence, trois, a 
trois, ces animaux avec de fortes branches 
d'osier qui servaient de lit au monstrueux 
cyclope nourri dans l'impiété ; je confie aii 
bélier du milieu et j'attache sous lui un des 
miens; les deux autres, marchant aux côtés, 
assurent sa retraite. Chacun de mes compa-* 
gnons était donc porté par trois de ces ani« 
maux. Il y avait un bélier d'une grandeur 
surprenante , et qui , par sa force et par sa 
beauté, était le plus distingué de tout le trou- 
peau. Je le s^dsis au dos , me coule sous son 
centre hérissé ; et empoignant à pleines main^ 
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les grandes boucles de sa toison, j'y deraenrif 
attaché avec une constance inébranlable. Ainsi 
nous attendons, en soupirant plus d'une fois» 
Tarrivée de l'aurore. 

A peine a-t-elle coloré les cieux , que les 
béliers , en tumulte , se précipitent vers les 
pâturages. Les brebis , qui n'avaient pas été 
traites, remplissaient la caverne de leurs bê- 
lemens, traînant leurs mamelles chargées de 
lait. Le cyclope , assis et tourmenté par des 
douleurs aiguës , tâtait le dos de tous ses be* 
liers qui se dressaient avec impétuosité en se 
faisant jour k travers le troupeau : l'insensé 
ne soupçonnait pas qu'ils portaient mes com«> 
pagnons sous leur sein velu. Enfin le plus grand 
bélier sort avec lenteur le dernier de la ca*- 
yeme, chargé et de sa pesante toison , et de 
moi qui étais agité de soins. Le terrible Poly* 
phême lui passe aussi les mains sur le dos , et 
l'arrête. 

Bélier, mon ami , dit -il , pourquoi sors-tia 
aujourd'hui le dernier de ma caverne ? Eh 
quoi! avant ce jour, loin d'être jamais devancé 
par le troupeau , tu marchais à sa tête a grands 
pas; chaque matin tu étais le premier k brouter 
les fleurs naissantes et le tendre gazon des 
prairies} tu t'abreuvais le premier dans les 
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flenves ; et à peine le soir avsut-il répanda ses 
ombres, que le premier encore ta revenais 
dans mon antre. Aajourd'hui ( se peat-il ? ) le 
dernier de tous ! Ah! regretterais- tu de n'être 
plus conduit par Tœil de ton maître? Un 
faomme pervers , Personne , assisté de ses corn" 
pagnons non moins pervers , m'a plongé dans 
une nuit étemelle , après avoir triomphé de 
mes forces par la liqueur du vin ; mais j'es-» 
père qu'il n'est pas encore échappé à sa perte» 
Si donc tu pouvais partager mes sentimens, 
si donc tu pouvais parler, et me dire en quel 
recoin ce malheureux tremble et se dérobe a 
ma fureur! ah! au même instant, de son crine 
brisé contre terre , le sang et la cervelle jail^ 
liraient de toutes parts dans mon antre ; irum 
cœur goûterait quelque soulagemcmt apref 
tous les maux oii m'a plongé cet euneuâ ^ le 
plus vil des humains. 

En achevant ces paroles, il Wi^^e pavier le 
bélier. Bientôt je me dégage de V^Ti\sfiu\ qui 
me portait; je détache mes cor/rpagn/^ui^ #rt 
nous hâtant de pousser devant nou* , p^r ô- r^f 
circuits, une partie de ce* beî-ers vj^k% \*^% p*% 
alongés desqaeU ferait la terre, ns^/'i» arn t'/fi* 
à notre vais^eao-NcH amU . q^îî t/r^\ i:t wil^ot 
au séjOîir des m-c^rts , 1:0 :ii rtTVjçi.t a*> te ù^% 



transports de joie ; ils donnent cependant deâ 
Banglots à ceux qui nous manquent. J'inter- 
romps leurs regrets ; mes mgnes leur inter- 
disent les plaintes et les larmes , leur ordon- 
sient de précipiter ce troupeau dans le navire 
et de fendre Tonde salée. Us s'élancent sur 
les bancs, et bouleversent de leurs rames la 
3Qcier éclatante d'écume. 

Quand nous sommes à la distance jusqu^où 
retentit une forte voix : Ah ! cyclope , m'é- 
criai-je , ta rage barbare n'a pas englouti les 
compagnons d'un lâche ; te voici enfin la vie* 
time de tes nombreux attentats. Homme 
féroce ! toi qui , sans respect pour l'hospitalité^ 
as dévoré tes supplians , reconnais la punition 
dont t'accablent Jupiter et tous les dieux. 

A ces paroles redouble la rage qui bouil« 
ionne dans son cœur. Il arrache la cime d'un 
roc , et la jette avec tant de roideur, qu'elle 
tombe devant la proue du vaisseau. A la chute 
du roc les flots jaillissent vers les nues , re«- 
tombent, et, entraînant le navire, roulent 
veis le rivage inondé. Je saisis un immense 
aviron, et, heurtant le continent, repousse 
la nef loin de ces bords : et animant mes 
compagnons , je leur ordonne , des signes et 
de la tête et des mains, de se courber tous 
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sur les rames pour fuir les plos horrible» 
désastres. Se précipitant sur les rames, ils 
fendent les flots. 

Lorsque nous sommes deux fois plus qu*au« 
paravant éloignés du rivage, je me retourne 
vers le cyclope , et élève ma voix : mais tous 
mes compagnons s'élançant autour de moi ^ 
chacun s'efforce à me retenir par les paroles 
les plus persuasives: Téméraire, pourquoi 
irriter encore ce géant féroce ? Un roc^ lancé 
comme im trait , vient de rejeter le navire 
au rivage ; nous avons cru j trouver la mort 
Que ta voix frappe son oreille , un roc plus 
terrible ( tant sa main les jette avec roideur } 
fracassera nos têtes, et f^a voler le navire 
en éclats. 

Cest ainsi qu'ils m'imploraient. Mais ils ne 
peuvent fléchir mon ame haute et intrépide ; 
j'exhale une seconde fois mon courroux : 
Cyclope, si, parmi les mortels, on t'interroge 
sur celui dont la main imprima sur ton front* 
cette honteuse difformité , dis que le des- 
tructeur des remparts , le fils de Lsërle ; 
Ulysse, habitant d'Ithaque, t'a plongé dan^ 
cette nuit profonde. 

Les hurlemens de la rage éclatent sur sc9 
K vres. destinée , s'écrie-t-il , il est donc vrai^ 
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et d'anciens oracles s^accomplissent ! Jadis 
vint dans ma demeure un grand personnage, 
le fils d'Euryme , Télème , qui était le plus 
habile des mortels à prédire l'avenir, et qui 
vieillit parmi les cyclopes dans l'exercice de 
son art. Il m'annonça tout ce qui vient de 
m'arriver, me dit que mon œil me serait 
ravi par les mains d'Ulysse. Sur celte prér 
diction, je m'attendais à l'arrivée d'un héros 
remarquable par sa beauté , par sa stature , et 
armé d'une force invincible. Et c'est le plus 
vil des mortels , un nain sans vigueur, qui , 
m'ayant dompté par le vin, m'a privé de mon 
œil! Ah! viens, je Ven prie , approche,Ulysse I 
que je t'ouvre ma demeure , que tu reçoives 
les plus riches dons, et que je te recommande 
au puissant Neptune ; car je suis son fils, il 
s'honore d'être mon père. Il me guérira dès 
qu'il le voudra, sans que j'implore d'autre 
secours, ni parmi les humains , ni parmi les 
dieux. 

Rejette cet espoir, répartis-je; ton œil ne 
sera jamais guéri , pas même par le pouvoir 
de Neptune. Plût au ciel que je fusse aussi 
assuré de t'avoir privé de la vie , et précipité 
4ans le sombre empire de Pluton I 

A ces mots il lève ses mains vers le séjour 



2es JStr« , et OKie iirnrî^rjo.Tr 5^rt £•? <»fs 
lèvres : Eo::^le-D:£ , ^frcrzie, Of^: îcrr.riV ^ 
k la diercïTire ^zèrc cl =a>«c-wia5r* î.-î 3:c.t 
les bras œîpienl la tirrv : 5*2 cft vnc c:>e 
je sois tOD fils^ sî ta ie jîccîies cVtre iD.a 
père, (aïs qoe ce destroftevr d^s nKnrcr'.^, 
cet Uljssc Y né de Laêrte , ci Liittinl cl- 
tluqae ^ nlmprime jamais le ped dans sa leme 
natale ; oa sî les destins Teulent qa^il nf vc^ie 
ses anus et ses fojers, qa'3 j rentre malheu* 
reux, après une longue soîte de traverses, 
condoit par nn navire étranger, pleurant U 
perte de tons ses compagnons , et qu'3 trouve 
dans son palais de nouvelles infortunes* 

Cest ainsi qu^il Finvoque , et Neptune 
l'exauça. Mus Polyphême levant une roche 
beaucoup plus grande encore que la pre- 
mière , Fagitc en Tair d'un rapide eflbrt » et 
la jette avec une vigueur semblable à celle 
des immortels ; elle tombe près de la poupe ; 
peu s'en faut que le gouvernail ne soit heurté; 
Jaillissante , l'eau de la mer recule , et heu- 
reusement les flots émus poussent en avant 
le vaisseau, et l'approchent de l'Ile oii, pris 
de la flotte réunie , nos compagnons assis , en 
pleurs, languissaient après notre retour. Nous 
touchons au sablonneux rivage , nous dcsceu- 
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dons à terre ; et faisant sortir du navire les 
troupeaux, chacun, avec égalité , participe aa 
butin : mes compagnons , dans ce partage « 
joignent , d'une voix unanime , à ce qui m'est 
dû, le bélier qui m'a tiré de l'antre. Je le 
, sacrifie aussitôt à Jupiter, qui , du haut des 
sombres nuées, règne sur tout ce qui res«* 
pire; ma main allume l'offrande : mais loin 
d'y jeter un œil favorable, il me préparait de 
nouveaux malheurs, et songeait k perdre mes 
vaisseaux et tous mes compagnons. 

Cependant, jusqu'à ce que le soleil ait 
achevé sa course , ce jour est pour nous un 
banquet continuel. Lorsque les ténèbres ont 
remplacé l'astre delà lumière, le sommeil, 
aux bords de la mer, nous prodigue ses fa^ 
veurs i et,, dè& les rayons naissans de la vigi« 
lante aurore, j'anime les miens à monter dans 
nos vaisseaux, à déployer les voiles. Ils s'em* 
barquent, se placent sur les bancs, et , armés 
du tranchant aviron, frappent de concert le 
sein écumeux des ondes. 

Ainsi, le coeur serré, nous poursuivons 
notre route , nous félicitant d'être échappés 
à la mort , mais, hélas I privés de nos amis. 

FIN DU CnANT NSXJYI kitlE, 
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SUR LE CHANT NEUVIEME. 

(Page 5i. Quoi de phis satisfaisant que Id 
spectacle de l'alégresse . . . I ) 

jLioMtRB 86 sert ici da mot WA^r. Madame Dacier 
a traduit : « Et je suis persuadé que la fia la plui 
É agréable que l'homme puisse se proposer, c'est de 
« voirloatun peuple en joie, etc. ». Elle n'est pas ensuite 
peu embarrassée k justifier Homère sur tout ce passage, 
qui, selon elle, a pu donner lieu à Epicure d'établir la 
volupté pour fin première de l'homme. Albénée a dit 
qi/Dljsse s'accommode à fous , aux coutumes et aux 
lD«urs de ceux k qui il parle, qull flatte le prince dont 
il a besoin. Il n'était pas nécessaire dinsulter les phét^ 
ciensy ni de (aire d'Ulysse an bas flalteur. T/A«# am 
st^ifie ici que XPV^^f a£8. On a dit soureat Wa«# 
S-tfftfr», as8 MoaTis, pour dire lA voir. Oi ri>^§ 
ZH^^^K*^ pcu^ dooc être reodu par « li ci'jr a rien €i# 
plus agréable. s 

Oo est cependant surpris quTljMe %Voj^j^e iun% ua 
éloge assez long de la musiqae et de la lx>ùoe cliere. 
Cet éloge y aérèremeol evod^imoé p^r PUioa , a ^16 
Fobjet des plaisanieries de Lucien ; en Lii^t^t U y^t*A^ 
gjTÎque de la TÎe du pkr^îite, il %t:\X *yyj)^^ *i*i ^u'%^ 
ment dTbmèrc , qui a ir.lf , cflv-îl , c^tk v.^iifs^x 'i^t*% 
la bouche du pîos sa^e d« L'/'r.v,*n, V. Ji% \^^v/i*t*m 
a'a p!as criil^j :e ce pîiei;:e s -« E^îp 3 • C». • i '\'^ Sm 

2. ' *» 
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c poëte, dit-tl , Qous propose comme un modèle de 
« sagesse, se laisse enivrer par les phéaciens » . Pope, 
prenant le style des commentateurs ^ a accusé ce critique 
de n'avoir pas été à jeun lorsqu'il a fait, celle remarque. 
On ne s'est peut'-étre pas assez rappelé la lin du cbaot 
précédent. Alcinous a dit que tous les assistans ne 
prenaient pas une égale part aux chants de Démodoque , 
et il a beaucoup insisté sur la tristesse dTTlysse. Celui- 
ci , en répondant à ce discours qu'il pouvait prendre 
pour une espèce de reproche , commence par louer 
Démodoque , et fait ensuite l'éloge de ce festin. La 
substance de ces paroles est qu'il s'est plu à entendre 
ce chantre merveilleux , et qu'il ne connaît pas de plus 
grande satisfaction que celle de prêter l'oreille aux 
chants d'un 61s des muses pendant un festin aussi 
agréable. Selon Maxime de Tyr, l'éloge tombe princi- 
palement sur les plaisirs de la musique. Or on sait 
qu'elle était liée à la poésie, et que lobjet ordinaire de 
celle-ci, dans les festins, était de célébrer les actions 
des héros. Arislote justifie ce passage d'Homère en lo 
considérant sous ce point de vue, et il dit que ces plai- 
sirs dont parle Ulysse sont les plus propres à remplir 
le loisir des hommes libres. Si Ulysse parait un peu se 
complaire à célébrer les agrémens de la bonne chère, 
c'est que la paix, le repos et les festins oh se livraient les 
phéaciens devaient le charmer après tous les désastres 
de la guerre dont il avait été le témoin , et tous les 
malheurs dont il venait de sortir. Chez les orientaux , 
comme on le voit dans l'Ecriture, la musique, les 
festins et la danse , étaient les termes dont on se ser« 
Tait pour exprimer la félicité d'une nation. Enfin il 
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paraît, par une fboïe d'exemples , qu'en cfiïemslcs an-* 
cicns, tJonï Texercice eotretenaiï la vigueur, et qui u« 
cbercKaieiit poïal ^ dissimuler leurs seiiùfiicns, d€ se 
cachaient pas du prix quils altachaient aux plaisirs de 
k boDue chère , où ib n'avaient pas introduit une délica- 
tesse ruineuse pour la santé autant que pour ces plai- 
sirs mêmes. 

On croit qu'il a vécu réellement avant Homère un 
poète nommé Démodoque , et qu'il a chanté la prise 
de Troie et les amours de Mars et de Vénus. Plutarque 
et Démétrius de Fhalère le font corcyréen. 

(Page 5^. Je suis le fils de Laêrte, cet 
Ulysse. ) 

Démodoque veùait de célébrer les actions d'Ulysse : 
ce héros y en se nommant , devait donc exciter l'atten- 
tion de toute l'assemblée j chacun devait être curieux 
d'entendre le récit de ses aventures. Ulysse semble 
parler ici de lui-même avec ostentation. Etant étranger , 
ildoity a-t-on répondu, se faire connaître pour inté- 
resser les phéaciens en sa faveur. Ajoutons qu'il paraît 
opposer sa célébrité à l'état misérable de sa fortune. 
D'ailleurs Homère et d'autres anciens poètes nous offrent 
beaucoup d'exemples de la naïveté avec laquelle les 
aociens héros se louaient eux-mêmes. Virgile fait ainsi 
parler Enée. 

Sam pins ^neas 9 raptos ^i ex hoste pénates 
Classe vdio mecum^ famâ super sethera notus. 

^NXID. LIB. I. 

Scaliger demande si des ruses sont un sujet d'éloges^ 
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Il s'agit ici de ruses guerrières et de la sagesse dIJlysseJ 
J'épargne au lecteur plusieurs parallèles que ce critique 
fait à cette occasion , et où oe brillent ni son goût , ni 
aon équilé. Voici l'arrêt qu il prononce : « Virgile n'a 
c pas tant imité Homère que montré cdmmentil eût dA 
«écrire. » 

(^Ibid. La verte Zacynlhe.) 

Aujourdlmi Zanthe; elle est au midi de Géphaléai« 
•u Samé. C'est une île de soixante milles de tour , 
toute pleine de hautes montagnes couvertes de Ime^ et 
c'est ce qui lui fit donner ce nom. 

fibid. Ithaque , plus humUe et moins éloi- 
gnée de l'Epire. ) 

Ithaque est la plus voisine du continent de l'Epire^ 
et la plus occidentale, par rapport à la Grèce* Elle 
« au levant Dnlichium et quelques autres îles, et au 
midi Samé et Zacynthe. 

On se plait à voir Ulysse , en parlant dlthaque » 
oublier qu'il doit faire le récit de ses malheurs. Il 
prouve par là ce qu'il vient de dire , que rien n'est à 
ses yeux préférable à la patrie (x). 

(i) Je loins ici une note qui m'a été Ibaroie par mon aaraot 

eonfrëre , M. Dutheil. 

Lon<[u'HomèTe a placé Ithaque vers ht parties ténihreuses, 
il n'a pu vouloir dire autre chose y stûon qu'elle était ntuée à 
roccident de la Grèce. En eflèt , si l'on observe que c'est dans 
Tile dès phéaciens ou de Gorcyre qu'Ulysse s'adresse ait roi 
Alcioous, on concevra qu'il ne pouvait pas lui dire, comme 
toaK pensé plusieurs iatcrprêtesj qu'il habitait dans le nord 9 
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(Page 55. Sur les côtes des ciconicns , sous 
les murs d'Ismare. ) 

Ces cicooiens étaient sur les côtes de Thracc, près 
de Maronëe, (ju'oo prétend être la même qu'Ismare. 
Ulysse les attaqua parce qu^ils avaient envoyé du se- 
cours aux troyensi comme on le voit au second livre 
de llliade. 

(Page 54- Chacun de mes vaisseaux a perdu 
six braves guerriers. ) 

Comment est-il possible , disait Zoïle , qu*il périsse 
justement six hommes de chaque vaisseau ? La perle 
générale est répartie entre tous les vaisseaux , dont 
chacun devait porter le même nombre d*bommes. 
jA.ulu-GelIe a montré que la répétition ^df^rûf ri féip^. 
«t n*est pas oiseuse , et qu'elJe exprime la douleur 
quTJlysse éprouve de cette perte. 

( I6id. Que nos cris , par trois fois , n'eussent 
appelé chaque ombre.) 

Et maguâ mânes ter voce vocavi. 

iENEID. LIB. TI. 

puis({u'Ithaqiie était beaucoup plus méridionale que Corcyre* 
Uj a plus ; Ulysse yenait de dire^Stutruéit /' 'Uaïuif f v/t/iA«9» 
qac les traducteurs ont rendu par habito autem Jfhacam apri- 
€am j mais qu'il faut exprimer par hahiio autem Ithacait} 
henê ad solis occasum sitam. Alors les mots wpêç llc^of qui 
SDircnt et qui forment un sens douteux, se rapportant à 
i^7i/fA«9 , signifient les lénbbres occidentales ; et c'est dans 
t€ sens qu'oft ÏQs txQVLYC «mployés par Apolloaiua d« Rhodes. 
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Quand od ne pouvait remporter les eorps dans Teur 
patrie, on rappelait les âmes. On voit le mémo usag* 
dans PÎDclare. 

( I6id. Mes vaisseaux , poussés par le flanc, 
sont emportés siur les ondes. ) 

On a cru qulls suivaient la direction du pilote, selon 
celte expression de Virgile, 

Obliquatquc sinus in ventum» 

iEiTBXD. LiB. y* 

Mais cVlait plotdt par la force du vent; mttmpfimêf 
OSLIQUJB, BB CÔTÉ y lorsque les vaisseaux ne vout pas 
droit' par la proue , mais qu'ils sout poussés par le côlé» 

(Page 55. Enfin nous abordons à la terre 
des lotophages. ) 

Je d(MS me borner à rapporter en peu de mois les 
principales conjectures de ceux qui ont voulu inter* 
préter les courses dTTlysse; elles sont, pour la plupart, 
dënuëes de vraisemblance. Je rapporterai aussi le som« 
maire des réfutations qui en ont été faites ; je n exer* 
cerai guère ici que la fonction d'historien. Si j'avais 
passé ces remarques sous silence , le lecteur curieux 
eût été obligé de les chercher ailleurs; et j'ai cru devoir 
lui en épargner le soin. Poljbe a mis Tile des lotophages 
près des côtes d'Afrique. La peine qu'ont prise les plus 
grands écrivains à justifier Homère , lorsqu'il paraissait 
s'écarter de la vraisemblance, est honorable h ce poëto, 
en ce qu'elle marque la déférence qu'eut pour lui Tan- 
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tîi-ttiiîr. T^îîfî r-^r lin filin intlrrr- *1i- ]n îit^^ït'sse tîe la pin- 
part de ses descriptions et de ses récits. Un bon veut 
peut porter ducap de Malée à celte île en dix jours. On 
M cm que c'était celle qui fut appelée Ménix^ et par 
les arabes GiRBA ; on la nomme aujourd'hui Gerbi ou 
Zerbi. Selon Strabon , on y montrait un autel consacré à 
Ulysse. Il dit aussi que larbre appelé LOTOS y abonde, 
et donne un fruit délicieux* 

Il y a une espèce de lotos qui est proprement un* 
berbe comme du saioFoin. Il y en a une autre appelée 
2.0T0S jEGTPTïA; c'esl une sorte de lis. Hérodote dit 
qu il naîl abondamment dans les eaux du Nil quand ce 
fleuve a inondé hi terre, qu'il ressemble à un pavot, et 
qu après l'avoir séché on en fait du pain. Mais les anciens 
prétendent qu'Homère parle d'une troisième espèce, 
appelée 1.IBYGA, dont Polybe fait celte description ' : 

• Le lotos est un- petit arbre rude, épineux. Son fruit, 
« qui a la douceur de celui du palmier, dévient , en 

• croissant, couleur de pourpre* Il est de la grosseur 
«c de l'olive ronde , et a un noyau fort petit. Cet aliment 
« a le goilt de la figue et des dattes, et une odeur en- 
« core plus agréable. On en^ tire un vin délicieux , et 
« qui a le goût de vin mêlé avec dii miel ». Celait 
peut être cette dernière espèce de lotos ainsi préparée, 
que goûtèrent les compagnons dUlysse ; et* cela explU 
querait comment ce fmit triompha de leur raison. 

Les compagnons dTJlysse préférèrent les plaisfrs et 
le repos des lotophages aux dangers de la mer. On a 
î(ugc avec raison que ce récit était allégorique, et devait 
montrer que* ceux qui se livrent aux plaisirs ont de la 

i Foje* Athéûé«, 
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peine is*en arracher, et qu'ils ont besoin ^an Ulyss* 
pour rentrer dans le cheknin de la gloire* 

(Page 56. Et nous sommes jetés par les renU 
sur les terres des cyclopes. ) 

De Fendroit où Ion a placé lllo des lotopfaages, od 
peut facilement être porté dans un )our sur les terres 
des cjciopes, qui, dît-on , habitaient la partie occiden- 
tale de la Sicile I près de Liljbée et de Drépanum. Les 
grecs donnèrent au nom de ce peuple une origine 
grecque, comme s'il avait été ainsi nommé parce qu'il 
n'avait qu'un csil tout rond au milieu du front. Seloa 
Eustathe, lœil unique des cyclopes est une profonde 
allégorie; elle doit enseigner que les hommes, dans la 
colère ou dans la passion , ne voient qu'un seul ob^et. 

Y a-t41 jamais eu un peuple ainsi nommé ? Thu- 
cydide écrit que les bords de la Sicile furent d'abord 
habités par des géans , appelés X.BSTR100V6 et Ct- 
CLOPXS , peuple sauvage et barbare. Voici ce que dit 
Cédrénus sur le sujet dont il s'agit ici : « Ulysse tombe 
« parmi les cyclopes, dans la Sicile. Il n'est pas vrai 
« que ce peuple n'eût qu'un œil ; mais leur stature était 
« gigantesque, leur caractère sauvage et féroce. » 

Le tableau qu'Homère nous offre dans cet épisode est 
remarquable : il n'est pas entièrement fabuleux ; d'un 
c6té il nous présente lorigine des sociétés et des gou« 
vernemens, qui est le gouvernement paternel, et de 
l'autre une nation anthropophage. La fable , en ani- 
mant par le merveilleux ce tableau^ y répand un colo* 
ris poétique. 
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Aristole dit que ce n*esl qQ*à Sparte que le l^îsU* 
leur se mêlait de rëducation des cilojep8|et que, par» 
tout ailleurs, chacuo , se conduisapt comme il vouluit, 
régoait 4 à la manière des cyclopes , sur sa femme et sur 
ses eofàns. 

Si c*est la rertilité de la Sicile qu^Homire vaote ici , 
il parle le langage de lliistoire. 

( Page 57. A quelqae distance de leurs bordi 
est une petite Ue.) 

On assure qu'il parle de Tile JEQVêk , Ule des eh^^ 
▼res« Elle a des prairies, des Fontaines^ uo pari Cf/rn^ 
mode, et son terroir est fort gras. Clavier, qtji Tu vit^ 
fée, y a observé toutes ces choses. Homère ri« ufftttn*^ 
pas Pile; il est vraisemblable, dil«oo, que nii^ui yiÊ$ 
encore habitée , elle n'avait pas de nom» 

(Page 58. Gondaîts sans dotile par tm dl^rJ^ 
dans une nuit obscure. ) 

SU eAt Eût jonr, et qu'ils erxH^« ri i •« e/v*.^ J^^ , 
ils seraient plutôt abordés à U ferre ♦/^a /^/^ Kt^ 4i 
Sicile , et par4i ik se serasect per'f ;«f , e^ a ».v/v^i/ ^.«^ 
mais pa échapper des fnai&i éa ct&>/^ 

( Page 6a Je vais . , . rrtjMitJtJ'.JK tt^h^^jhf^. 
cette c/>tifé^) 

n ne le Eait f *'js a sei <ïî!i'tt:jf*«r>vw , t-^-s* 0A **y$ 
le p»Ti ca c*iii.i-îaj 5 - j w* ^w^tu-^iu^ Osj.*! <•»:*' 
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marche ëlait d autant plus généreuse , qu*ir soupçon- 
nait, comme il le dit ensuite, qu'il rencontrerait un 
peuple féroce. On pourrait taxer Ulysse de témérité*: 
mais il était attiré par l'aspect de la fertilité de ce pays p 
par le désir de s'instruire , et celui de former des liens 
dliospitalité ! « MuUorum pidU et urbes. » Les voyagea 
suppléaient alors à d'autres moyens d'acquérir des con« 
naissances. 

(I6id. La , demeure un terrible géant. ) 

On parlait alors des cyclopes comme on a parlé de 
nos jours des palagons. Homère a bien soin d'avertir 
que l'antre du cyclope était dans lendroit le plus re.- 
culé, loin de tout secours; il différait des autres cyclo^ 
pes en ce qu'il était seul , sans femme et sans enfaos. 
Homère s'est plu à le représenter comme plus farouche 
encore que le reste des habilans de ces lieux. 

Tous les écrivains de l'antiquité, tant sacrés que pro« 
fanes, parlent des géans. Four ne citer que Flutarque : 
«Ce siècle-là, dit- il dans la vie de Thésée , portait des 
c hommes d une taille prodigieuse. » L'histoire natu* 
relie a dissipé ce merveilleux. « Pour ce qui regarde , 
« dit M. Bomare , la découverte des dents, des verlè* 
« bres , des côtes qu'on donne, attendu leur grandeur 
« et leur grosseur, pour des os de géans, que tant de 
« villes conservent encore , et montrent comme tels , 
ti les naturalistes ont prouvé que c'étaient de véritables 
m ossemens d'éléphans, ou d'autres animaux, soit ter*- 
« restres, soit marins , enterrés par hasard dans les diC» 
« Krens lieux de la terre oii on les trouve | etc. a 
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( Page 6i. Vin, long-temps coûseryé dans 
son palais.) 

Uo passage de Pline ferait penser qu^Homère a moin^ 
exagéré quon ne croit en parlant de la force de co 
même vin. « Durât elîam pis eadem in terra generi 
« vigorque indomitus : guippe càm Mutianus tçr cori^ 
« sul^ ex his gui nuperrimè prodidére , sextarios sin^ 
« gulos octogenis aquœ misceri compererit , prœsens 
m in eo fractu, » Lib. ZIY. La force de ce vin explique 
la prooapte et profonde ivresse du cjclope. 



ne 



(Page 62. Et ceux qui, tendres encore, 
Tenaient q[ue de naître.) 

Casaubon a remarque qu*Homère, qu'il appelle le 
père de Tël^ance, a le premier nommé B.osiE| t^n« 
des agneaux naissans. 

( Page 67. Arraché par le cyclope. ) 

Au rapport d'Eustathe, les manuscrits les plus cor- 
l^cts portent y ri ^fif0-r«n* Un géant de la force du 
cyclope ne s'amuse pas h couper un arbre, il l'arrache. 
La massue était Tarme ordinaire des géans. Far cette 
arme, Homère fait juger de la taille de celui qui la 
porte. 

( Page 68. Soit par le soupçon de quelque 
surprise. ) 

Ces étrangers I qu'il avait laissés dans son antre, lui 
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faisaient soupçonner qu'il y en avait d'autres de cacl^ 
pour le piller. Ptutarque a observé que non-seulement 
Ulysse , mais ses compagnon! , savent garder le silence , 
et ne pas trahir un secret. Us sQuflrent que le cyclopo 
les brise contre le roc et les dévore, sans prononcer le 
nom dXJlysse , et sans donner le moindre indice da 
pieu destiné à la vengeance de ce chef. 

(Page 6g. Tiens, bois de ce vin.) 

Hiérocles , amen< devant son juge , et déchiré d» 
coups par une sentence inique , reçut dans le creux d» 
ta main le sang qui coulait de ses plaies; et le présen* 
tant au juge, il lui dit : « mens, cyciope , bois de €• 
« vin I après t'toe nourri de chair huaiaine. » 

{I6id. Ruisseau de nectar qui coula de la 
coupe même des dieux.) 

Madame Pacier veut que #ir#^/ir{ signifie ici la MiRB 
COUTTXyOu LAPEBXiAax oouTTX. Mais rien ne dé- 
termine ce sens. Plusieurs endroits parallèles expliquent 
ce passage. Dans le texte, r«jpbn>isîe est confondue 
avec le nectar. On a supposé qu'^onxère donnait cela ^ 
la grossièreté du cyciope. Plusieurs poètes qui sont ve- 
DUS après Homèi;e « ont mis le nectàjr pour 1^ no^mturtt 
aèche, et l'ambroisie pour la liquide. 

(Page 70. Peusonnb a^rale dernier de tons 
ses compagnons que je dévorerai. ) 

Il y a dans le grec une équivoque* Si je ne Tai pas 
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coDsenrfei il d j a pas grand mal «Je ne mangerai plus 
personne. » 

Cerrieem inflexam posutt, jaeint<|iie per antnuB 
Immensus , saniam eructans ao frusta enieiit» 
Par lainnum commixta mero* 

JEnziD. LU. iir. 

Dans ce tablées de Virale on ne ^1 pes VtJiommÉ 
cou da cjciôpe* 

Eustathe et madame Dacier 9e répandent en ^loge# 
tur le jeu de mois qu offre le nom que se donne Ulysse, 
Il faut convenir qoll paraît plus digne d'une farce qoo 
de Fépopée. Euripide a copié cet endroit , comme U 
plus grande parue de cet épisode , dans Ll CTClopb , 
pièce qui tient de la farce. L'exemple de Cicéron tt 
d'antres aulears prouve que les anciens n^élaienf pa# 
aussi difficiles que nous sur les jeux de mois. Pope ^ 
qui condamne celui-ci , cherche aussi à le justifjer , ea 
disant que cela était assez bon pour les phéacient. Ott 
oublie qtfils étaient instruits dans les arts ; qullt avdieof 
parmi eux on poêle célèbre , Démodoque , relève d*A'« 
pollon, et qui, en excilaot leur admîraiiooy ne char- 
mait pas moins Toreille dXljsse. Je dirais plul6f que ce 
jea de mots était bon pour le cjciope, je veux dire, à 
marquer sa stupidité. 

(Page 71. Toarmcnte, ses mams le j^J^cnt 
m urne eoorte distaoee. ) 

On a remarqué qa'ÂM, dr,zi b ^^^/r^'Ut t> '^f/-? ^M 
brève, s*a!oD«e ici pour iAdiq9ca k L*;^Me </« U ô^f'^ 
leur réduit ce moc^tre. 
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( P^^ 7^ £t bannir le sommeil de nos 
paupières. ) 

Baniès a fait rentrer ici dans le texte un vers qui nV 
vait point paru dans les éditions connues : « A-t on 
éteint le flambeau de ToBil qui est le guide de tes pas? m 
Diogène Laè'rce le cite dans la Vie de Zenon , liv. vu. 
Le mot Xuftmdf 9 qui se trouve dans ce vers , pour ex- 
primer l'œil du cyclope , a fourni k Viigile limage qu'il 
emploie en parlant du même cyclope : 

Aigolici cljpei aut phœbe» lampadis instar* 

iEKXID. LIS* III. 

Lycophron fait allusion & ce vers d'Homère! quand 
il nomme Ulysse, AMfêw^nfêMXiw^nç. 

{Ibid. Le cyclope pousse de longs gémis-: 
semens. ) 

Denys d'Halicamasse a fait sentir comment la mar«> 
che du vers peint TefiTort du cyclope pour trouver à 
tfttons la porte, et pour l'ouvrir. 

(Page 75. Chargés d'mie toison épaisse et 
noire. ) 

Emesâ rend iêhtft§ par blahchs , parce qu'Homèrw 
loue ces troupeaux ; il allègue quil y a des violettes 
blanches. 

(Page 74- Enfin le plus grand bélier sort 
avec lenteur le dernier. ) 

Ulysse fait sauver ses compagnons , et demeure lo 
ilernier. Voilà le héros dont Horace a dit : 
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Dum sîbî , duxn soeiis Teditnm parât » aspera malta 

Pertulit. 

£p. LIB. X» ep. s. 

Toute la conduite de Poljphéme montre sa stupi- 
dité et sa folie. Au sortir de sa caverne , il néglige d'ap- 
peler à son secours les cjclopes. Il n'avait pas plus do 
prudence, dit Cicéron, que le bélier auquel il adresse 
la parole. 

( P^G 76- Elle tombe devant la proue du 
vaisseau. 

Le Ters qui suit est marqué d'un point ; ce qui in- 
dique qu'il est déplacé. En effet^ il ne se peut pas qu« 
celle masse , qui est tombée devant le vaisseau , c'esl« 
i-dire devant la proue y soit tombée presque sur le gou- 
yernail. JPai profité de l'observation des critiques pour 
xetrancher ici ce vers , qu'on verra plus bas à sa place» 
Four sauver la contradiction que je viens de remarquer, 
les uns ont dit quTTiysse avait tourné son vaisseau pour 
parler au cjciope; d'au Ires, que son départ avait élé si 
précipité , qu'il n'avait pas eu le tems de tourner son 
vaisseau : apologies qui m'ont paru peu solides. 

{Page 78. Un héros remarquable par sa 
beauté , par sa stature. ) 

Polyphéme entendait un bomme beau, bien fait, 
c'est-à-dire un monstre comme lui. Ulysse , auprès du 
géant, devait parattre un nain. 

(Page 79. Tombe près de la poupe,) 

La première rocbe était tombée devant U vais«eau| 
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mais comme il avait fait du chemin icell^ci tombe Jus- 
lement derrière» La première l'avait fait reculer vers Tilo 
qu'on croit é(re la Sicile ; celle-ci le doit pousser en 
avant y vers la petite tie oii il est d'abord arrivé. 

Llbloire du cjciope est très à sa place. Les cjciopes 
ëtaient les anciens endemis des phéaciens , puisqu'ils les 
avaient chassés de leur domièîlef. Ceux-ci devaient étr«i 
charmés de la vengeance quTTljsse tira de ce monstre* 

Selon Rapin , cet épisode, qui eflfre tme peinture ori- 
ginale , est égal aux beaux endroits de llliade; Longin 
ctDémétrius de Phalère y trouvent une espèce de su* 
blime singulièremeal hèrrible. Virgile l'a imité. Dana 
HomèrOi il est pk» varié et plus iBléfessant, parce que 
le héros court en etflle oeeasion un bien plus grand dan« 
ger qu'Enée. Homère fait itrieux connafire les mcemU 
des cyclopes. Le poète le plna aneî^n mêle aussi le plu^ 
de fables à sen récit» 
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CHANT X. 

No u s parvenons heureusement à Tîleé'Eolîe; 
ile accessible et connue , où règne le fils d'Hîp- 
potas, Eole, l'ami des immortels. Un rempart 
indestructible d'airain , bordé de roches lisses 
et escarpées , ceint l'île entière. Douze enfans 
du roi font l'ornement de son palais , six fîlg 
et six fllles ; ils sont tous dans la fleur de l'âge : 
il les unit des liens de l'byménée , et leurs 
heures s'écoulent , auprès d'un père et d'une 
mère dignes de leur vénération et de leur 
amour, en de continuels festins, embellis de 
ce qu'ont de plus flatteur la variété et l'abon- 
dance. Durant le jour, le palais odorant re« 
tentit du concert harmonieux des flûtes ; la 
nuit , ces époux dorment sur des lits moelleux* 
Ce roi, dont le palais nous a reçus, ro'ac* 
cueille , durant un mois , avec amitié ; il ne 
cessait de m'interroger sur Ilion , sur la flotte 
des grecs et sur leur retour : je lui fais on 
récit fidèle de tous ces événemens. Dès que 
je lui témoigne l'impatience où je sul« de 
partir ci le prie de seconder mes vœux, il 
fi'j montre favorable, n me donne une outre 
dépouille du plus fort et du plvi% énorme, 
a. 7 



taureau : là il vient d'emprisonner les vente 
orageux ; car le fils de Saturne Ta nbmmé le 
roi des vents, et c'est a son gré que s'allume 
ou s'appaise leur furie. Il attache l'outre au 
fond de mon navire par d'éclatantes chaînes 
d'argent , pour qu'aucun d'eux ne trouble l'air 
de sa plus légère haleine : il laisse en liberté 
celui qui part de l'occident, lui ordonnant de 
s'élever et de guider nos vaisseaux dans notre 
patrie ; ordre inutile I la folie de mes com- 
pagnons devait être notre perte. 

Durant neuf jours et autant de nuits nous 
sillonnons les ondes. A la dixième aurore se 
manifestait à mes regards ma terre natale; 
nous découvrions les feux allumés sur le ri- 
vage. Alors accablé de veilles et de fatigue , je 
me laisse surprendre aux charmes du som- 
meil ; car ma main n'avait pas cessé de tenir 
le gouvernail , ne le confiant à aucun de mes 
compagnons , tant j'étais impatient de revoir 
notre patrie. Pendant que je sommeillais , des 
propos séditieux se répandent parmi eux de 
bouche en bouche , dans la persuasion que je 
revenais comblé d'or et d'argent, présens àc 
magnanime Eole. 

Ciel I se disent-ils l'un à l'autre , combien 
ce mortelest honoré de tous, en quelque 
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terre et en quelque ville qu'il paraisse I com- 
bien il reçoit de témoignages d'amitié !que de 
belles et riches dépouilles n'a-t-il pas aussi 
remportées de Troie I Et nous , les compa-» 
gnons fidèles de sa route et de ses périls , 
nous rentrons , les mains vides , dans notre 
patrie ! Ce n'était pas assez de tant de trésors; 
voici un gage particulier de la tendresse géné« 
reuse d'Ëole. Quel est ce présent mystérieux? 
Sachons combien d'or et d'argent est renfermé 
dans cette outre précieuse. 

Telles sont leurs paroles , et ils exécutent 
ce dessein funeste. Ils ouvrent l'outre pro- 
fonde : soudain tous les vents se précipitent 
dans les airs; la tempête, malgré les sanglots 
et les cris des miens , emporte mes vaisseaux 
sur l'inomense mer, loin de ma patrie. Eveillé ^ 
je délibère si je ne chercherai pas la mort 
dans les ondes, ou si, calme au sein de cetta 
infortune , je prolongerai ma vie« Je la pro- 
longe , je soutiens cet assaut avec intrépidité ^ 
et, couché sur le tillac, la tête couverte de 
mon manteau , j'attends notre destinée dans 
un profond silence, tandis que me» compa- 
gnons exhalaient des plaintes lamentables. Ma 
flotte est repoussée par la tempête aux cotes 
de rJe d'Eole. 



Nous montons sur le rivage ; et pukafnt 
une eau limpide, nous ranimons en hâte^ 
près de nos vaisseaux légers, nos forces par 
quelque nourriture. Puis m'associant un héraut 
et un autre de mes compagnons , je précipite 
mes pas au palais d'Erole. Il se livrait aux 
plaisirs'dhm festin, avec sa femme et la troupe 
fortunée de ses enfans. Nous nous arrêtons 
humblement à la porte de la salle ; pleins de 
honte et de respect, nous nous jetons sur le 
seuil. A notre aspect , ils sont glacés de sur- 
prise j ils m'interrogent : IHysse, qu'est-cequi 
te ramène ? quel démon ennemi te poursuit ? 
Ne t'avions - nous pas donné tous les secours 
nécessaires pour arriver au sein de ta de- 
meure et partout oii tu dirigerais ta route ? 

Telles étûent leurs questions. Plongé dans 
. la douleur : Mes compagnons infidèles , ré- 
pondis- je , et un moment d'un sommeil funeste 
ont causé ma perte. Mais vous , mes amis, vous 
qui le pouvez , soulagez mes infortunes. Ainsi 
je m'efforçais de les fléchir. 

Leurs bouches sont muettes. Le roi rompt 
enfin le silence : Fuis dès cet instant de cette 
lie , ô le plus indigne des mortels ! Il ne m'est 
permis ni d'ouvrir mon palais à celui que 
poursuit la vengeance des dieux, ni de favor 
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rîser sa: route. Fuis ; tu es chargé de Texécra- 
tîon céleste. Il me renvoie ainsi de son palais, 
qui retentit de mes vains gémissemens. 

Nous voguons loin de ces lieux , le cœur 
rempli d'une sombre tristesse. Mes compa- 
gnons ( suite fatale de notre imprudence ) ^ 
toujours armés de la pesante rame , luttent 
péniblement contre les flots ; ils s'épuisent ^ 
leur courage s'abat ; l'accès à notice patrie 
nous semble fermé pour jamais. 

Six jours et six auits nous fendons la plaine 
liquide; le septième jour se déploient à nos 
yeux les immenses portes de la. ville élevée 
des lestrigpns, bâtie par Lamus, ancien roi 
de ce peuple. Lk, rentrant avec ses trou-? 
peaux, le berger excite par ses cris le berger, 
qui, répondant à sa voix, précipite déjà les 
siens dans les campagnes ; la, le pâtre qui sait 
vaincre le sonuneil , gagne un douï)le salaire 
en menant paître tour-a-tour, sans interrupr 
tion , les bœufs mugissans et les troupeaux à 
la toison argentée , tant les routes du jour et 
de la nuit sont voisines. 

Nous approchons d'un adnairable port, 
formé par deux vastes rochers qui , s'éle vaut 
aux nues , s'avancent au sein des ondes , et 
paraissent courir s'enpibra8ser,ne laissant qu'un 
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étroit passage. Tous les vaisseaux de mes 
compagnons se précipitent dans cette en« 
ceinte profonde , oii,runà côté de Tautre, 
ils sont attachés par des liens. Jamais ne s'j 
élève le moindre flot; la surface des eaux est 
nnie , et par-tout y brille la sérénité. Seul je 
refuse d'entrer dans ce port : liant mon navire 
à un rocher escarpé , j'y monte , et laisse errer 
au loin mes regards. Je n'aperçois aucune 
trace de labeur ni des bœufs ni des hommes ; 
seulement je vois s'élever dans les airs des 
tourbillons de fiimée. 

Alors je choisis deux des miens , auxquels 
j'associe un héraut sacré; ils vont par mon 
ordre , s'instruire quel est le peuple que 
nourrit cette terre. Ils suivent une grande 
route , frayée par les chars qui , des monts 
élevés, traînaient a la ville la dépouille des 
forêts. Ils rencontrent non loin de ces mm*s , 
près de la fontaine de la nymphe Artacie, 
une jeune fille remarquable par la noblesse 
de son port; elle était née d'Antiphate, roi 
des lestrigons; l'urne en main, elle puisait 
dans cette fontaine argentée , ouverte à tous 
les citoyens : mes compagnons la saluent , lui 
demandent le nom de ce peuple et du roi qui 
le gouverne. Elle leur montre un palais qui 



rû il u*^ AziT^iiiini , ri£ înr itfsniif Ir t»*o< 
ar.ne-iise sniirt. A pri»* a-C-I tuttl ^ ri. I s: >. î 
Tun c f^'TT eux -rt JT ifi'ï^'nrf ^ î^^ i»i'i-\. x;,:-",'^ 
fil- rnt <r:m T-ii prtTryi- f ^-af^ri. x ^:i?. vxïî^^ei. x* 
31a£s ce Ea:ciCr»e ilIî r^^ei:£r cir:> Ix x.V**^ 
entière sa t >îx terr-IK*. A cette xccx k^ x-\ ;•> 
cibles Iestri^:«c5*co:«nesiî tîe îocîerj; |virt> <^*% 
foule innombrable : îîs ne SïL>nl poînî sexv.V^jt-^ 
Lies à la race oniiaaire des honniK^ ; le rix 3^^ 
est bordé d'un penple de gean5< II;; font pleu^ 
VOIT snr nous les sommets accablons do$ iv* 
chers. Un tumulte horrible sVlève de uoti\> 
flotte dans les airs , formé des crîs lugubres da 
nos gnerrîers écrasés j et du fracas de nos \ ais* 
seaux santant en mille éclats : d'autres de nus 
compagnons, comme on ravit aux eaux leurs 
habitans, sont transperces des longues lances 
de Tennemi , et enlevés pour lui servir do ])i\- 
lure. Pendant que le carnage et le trépas ro- 
gnaient dans la profonde enceinte du port, 
mon épée fend le cable , lien de mon navii'e,el 
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j^exhorte la troupe des miens a se courber de 
tous leurs efforts sur leurs rames nombreuses 
et agiles. Tout m'obéit i bouleverses , les flots 
écument. Par un heureux essor , loin de ces 
roches qui pleuvaient sur nous , mon navire 
a gagné la plaine liquide. Mais^ hélas! les 
outres, sans qu'il en échappe un seul, sont 
ensevelis au sein de ce port dans une ruine 
commune. 

Nous poursuivons notre course; et la joie 
de notre délivrance était troublée par les re- 
grets douloureux que nous donnions à nos 
amis. Nous arrivons à Pile d'iEa , où régnait 
Circéydéesse puissante qui enchante les morlek 
par sa beauté et par les accens mélodieux de 
sa voix. Sœur du prudent ^étès , elle a reçu 
la naissance du Soleil qui verse en torrens la 
lumière , et de la nymphe Persa , fille de l'O- 
céan. Conduits par quelque [divinité , nous 
entrons en silence dans un large port. Deux 
fois naissent le jour et la nuit , et nous 
demeurons étendus sur le rivage, accablés 
de fatigue, et minés d'une sombre douleur. 

Mais le troisième jour , dès que la blonde 
Aurore a doré les coteaux , je prends ma 
lance et mon glaive , et me rendant sur 
une haute montagne , je porte Tœil de tous 
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eûtes, et prête Fcrdlle, z^czz-frzt £^ iif— 
couvrir des traces c^Lii.Ur:^, d cfiii-siiiirs 
le soa de la toîx L'^ru'^'f. Pxpfr:*:c* i^izs 
réloisnement une D-z-ire fc:zi« ct£ *V-nx^ 
du niîliea d'une épaîs>e f:ok c^ vî-fn citiofS 
où se dérobait à i>:«s rectri^ le t^îIi-'* ce 
Clrcé. Mon premier de>5eîn csi ce pirifr sizs 
relard mes pas vers ce::e Lilliriic- Je me 
détermine a me rendre à nx-a E^TÎre puzr 
satisfaire au devoir le pl:is pT^es&ê, cei£ d'a- 
nimer le courage de mes cozc^px^zioG^ ^ ci àe 
leurprocnrer quelque nourrit are. réf-Ja d'en- 
voyer un corps nombreux à la découverte de 
celte contrée- Je n'étais plus éloigne du ri- 
vage ; nu dieu fiit toucbé de me voir dans la 
disette et sans aucun secours : tout-a-coup pa- 
raît sur ma route un grand cerf au bois ma- 
jestueux , qui , embrasé des feux les plus ar- 
dens du soleil , s^élançait des pâturages de la 
forêt pour se désaltérer dans le fleuve. Ma 
lance Fatteignant au milieu de sa course , le 
frappe au dos , et le perce de part en part j 
il s'abat avec un cri dans la poussière, sa 
vie s'enfuit avec son sang. J'accours ; posant 
le pied sur le cerf , j'arrache ma lance 
de son corps , et l'incline contre un coteau. 
Je brise des branches d'osier , je les tords , 
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mandé par Euryloque. Deux lots sont promp- 
tement agités dans un casque d'airain ; celui 
d'Euryloque frappe aussitôt nos regards. U 
jpart sans balancer , suivi de vingt - deux 
compagnons. Us ne peuvent nous quitter sans 
répandre des larmes; nous ne pouvons les 
.voir s'éloigner sans pousser des sanglots. 

Ils arrivent, à travers la forêt, dans une 
grande vallée, oii , formé de marbre éclatant, 
domine le superbe palais de Circé. On voyait, 
à l'entrée , des loups et des lions , hôtes fé- 
roces des forêts , apprivoisés par ses enchan- 
temens. Loin de se précipiter avec fureur sur 
mes compagnons , ils se dressaient autour 
d'eux, et les flattaient , en agitant leurs queues 
hérissées. Tels , lorsqu'il sort d'un banquet , 
des chiens domestiques et fidèles accourent 
et accueillent avec de vives earesses leur 
maître qui , pour les réjouir , leur apporte 
toujours quelque appât friand : tels ces 
loups et ces lions à l'ongle meurtrière cares- 
saient mes guerriers épouvantés à l'aspect de 
ces monstres des forêts. Us s'arrêtent aux 
pQrtes du palais, et prêtent l'oreille aux ac- 
cens mélodieux que formait la belle déesse, 
tandis que sous ses mains naissait , sur une 
grande toile, une broderie merveilleuse par 



C V A 9 T X^ * ^ 

sa finesse , par sa «rac^ rt por s;, a t\ U: ^ 
ouvrage semblible à c^rix cej c^lieii Cït Î\^ 
h-mpe. Ua des cfce& de cette tnx.pe ^ le \ jl J- 
lanl Politès, le plas cher deme$ cvxtiru^ixn^-î^^ 
celui dont je respectiis le plus li prudeiK-^ ^ 
prend la parole : O mes aixùs, une uKHrteîîo^ 
ou plutôt une déesse, en formant de $es maîiis 
nue broderie admirable , f^iit retentir tout ce 
palais d^une Toix dont lliannome enchai\te. 
Conjurons-la de parait re. 

U dit ; leurs Toix réunies l'appellent. Elle 
vient aussitôt ouvrir la porte, et les pre.<so 
d'entrer. Insensés! tous , sans balancer , suivent 
ses pas : le seul Euryloque , soupoounant 
quelque embûche , demeure prudemment 
hors du palais. La déesse conduit ces guerriers 
sur des sièges oii l'on repose mollement ; sa 
main leur prépare un breuvage oii le lait 
caillé y la fleur de farine et le miel frais s'u<-: 
nissent a un vin séduisant par sa douceur ; elle 
y distiUe un poison qui , par un charme invin- 
cible , doit effacer de leur esprit le souvenir 
de leur patrie. Elle leur présente cette coupe ; 
ils la vident. Les frappant aussitôt de sa ba- 
guette, elle les précipite dans une profonde 
étable. O soudaine métamorphose ! ils ont 
la tête, la voix , toute la figure de pourceaux ; 
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ils sont hcrissés de soies : mais ils se connais- 
sent; à cet égard leur sens n'a subi aucune 
altération. Ils pleurent , retenus dans ce ca* 
chot. Circé leur jette avec dédain des cor- 
nouilles et des glands , que dévore avec avi* 
dité l'animal grommelant dans la fange. 

Euryloque revole au rivage , impatient de 
nous annoncer le sort désastreux de ses com- 
pagnons, il ne peut proférer une parole; son 
cœur est frappé d'une douleur profonde , ses 
yeux sont noyés de larmes. Présageant la 
plus terrible catastrophe , saisis d'étonnement 
et de trouble, nous l'interrogeons , nous le 
pressons long-tems de rompre le silence; il 
parle enfin , il nous fait connaître notre inr 
fortune : 

Selon tes ordres, noble Ulysse y nous tra- 
versons la forêt ; nous trouvons, au fond d'une 
grande vallée, un beau palais de marbre; 
formant une broderie , une mortelle , ou plutôt 
une déesse, fait éclater des chants célestes. 
Mes compagnons l'appellent. La porte s'ouvre; 
la déesse vient ; sa voix flatteuse nous offre 
un asile. Imprudens , ils la suivent tous; seul, 
je prévois quelque embûche , je reste hors du 
palais. Leur troupe entière a péri , aucun n'a 
reparu; en vain, l'œil fixé sur la porte ^ 
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finîs-je demeuré long-tems à les attendre. 

Il dit Je suspends a mon flanc mon glaive 
terrible; mon arc charge mon dos, et je lui 
ordonne de me guider yers ce palais. 11 
tombe à mes genoux , il les embrasse. Ne 
va point en ce lieu funeste, bonmie trop in- 
trépide, dit-il; ne m'oblige pas k t'y suivre. Je 
sais que tu ne ramèneras aucun des guerriers 
qui m'ont accompagné , et que tu cours toi- 
même à ta perte. Fuyons avec ceux qui nous 
restent ; peut-être est-il encore tems d'échapper 
au péril dont ce jour de malédiction nous 
menace. 

Demeure , toi , Euryloque , près du navire , 
répondis-je ; n'y songe qu'a couler les heures 
dans les banquets. Quant a moi , j'irai seul ; 
l'invincible nécessité m'en fait une loi. 

En même tems je cours loin de la rive* 
Entré dans la vallée , je m'approchais du palais 
de la formidable enchanteresse : tout-à-couple 
dieu armé du roseau d'or. Mercure , se pré- 
sente à moi sous la forme du plus beau des 
mortels ; sur son menton fleurit k peine un 
léger duvet ; entré dans l'adolescence , il 
charme par sa jeunesse et par sa grâce. Il me 
prend la main , et me dit : 

Oii vas- tu, malheureux , toi qui , sans con** 
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naître ce dangereux séjour, parcours seul 
d'un pas téméraire ces forêts et ces monta- 
gnes ? Tes compagnons , par le pouvoir de 
Circé, ont subi la plus honteuse métamor^ 
phose : comme des poureeaux immondes , ils 
sont emprisonnés en de sombres étables. 
iViendrais - tu pour les délivrer 7 Ah ! crains 
que le retour ne te soit interdit à toi-même ; 
crains que tu ne sois détenu dans ce palais 
avec ceux dont tu regrettes la perte. Ras« 
6ure-toi , je compatis à ton sort , et yeux te 
tirer de ce péril funeste. Reçois cette plante 
salutaire , et porte hardiment tes pas dans 
le palais de Circé. Connais les artifices per* 
nicieux de l'enchanteresse. EUe te prépa- 
rera un breuvage ; elle y distillera des sucs 
magiques. Tu seras supérieur au charme; 
telle est la vertu de cette plante merveil- 
leuse. Ecoute encore. Quand Circé t'aura 
frappé de sa longue baguette, cours vers 
elle , le glaive à la main , comme pour lui 
ravir le jour. Effrayée de cette audace , 
elle voudra te gagner par ses appas et tV)f- 
frîra son cœur ; ne dédaigne point l'amour 
d'une déesse , si tu veux obtenir la déli- 
vrance de tes compagnons et les secours né- 
cessaires à ta route. Mais oblige-la de jures; 
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par le serment terrible des immortels, que ta 
n'auras a redouter de sa part aucun piège ; 
crains qu'après t'avoir désarmé , elle n'énerve 
et n'avilisse ton courage. 

Ainsi parle Mercure ; et arrachant du sein 
de la terre cette plante , il la remet entre 
mes mains ; il m'en fait connaître les vertus. 
Elle est noire par sa racine , sa fleur a la 
blancheur du lait : Moly est le nom qu'elle a 
reçu des dieux. Il est difficile aux hommes 
delà découvrir, mais elle ne peut échapper 
aux yeux des immortels. 

Mercure , à travers les forêts de l'île , re- 
voie dans l'Olympe. Je m'avance vers la de- 
meure de Circé ; à chaque pas mon cœur 
palpite , agité de soins. Arrivé à l'entrée du 
palais de la déesse , je m'arrête , et fais éclater 
ma voix : la déesse l'entend, les portes sont 
ouvertes ; elle parait elle-même , et me prie 
d'entrer dans cet asile. Je la suis, plongé 
dans une morne tristesse. Elle me place sur 
un siège éblouissant, mes pieds posent sûr 
ime estrade. Sa main me présente, dans une 
coupe d'or, un breuvage 011 elle a mêlé ses 
magiques poisons. Je prends la coupe , et je 
bois; le charme est sans effet. Elle me frappe 
de sa baguette. Va, dit -elle , .dans TétablQ 
2. 8 



fangeuse f étendre auprès de tes compagnous. 

Elle parlait encore , lorsqu'armé de mon 
«épée je me précipite vers elle , comme pour 
rimmoler. Elle pousse un cri terrible , tombe 
h, mes genoux } des larmes paraissent aux 
bords de sa paupière, et ces mots volent de 
%es lèvres : Quel es-tu ? quel est ton pays? et 
<jui t'a donné le jour ? Quoi ! tu as pris ce 
breuvage et triomphé du charme ! Jamais en-* 
core mortel n'a pu résister à ces poisons, dès 
que la coupe a touché ses lèvres. Un cœur 
invincible respire dans ton sein. Je n'en puis 
douter, je vois cet Ulysse , fameux par sa pru-- 
dence, et dont le vaisseau (Mercure me l'a 
souvent annoncé) doit, à son retour de Troie, 
aborder à ma rive. Renferme ton épée ; tu as 
vaincu une déesse : elle t'offre son cœur ; que 
l'amour bannisse de nos âmes la défiance. 

Telles furent ses paroles. Moi , sans céder 
k ses pièges : O Circé , répondis-je , comment 
veux*tu que mon ame s^ouvre aux sentimens 
de la confiance et de la tendresse, toi qui 
changeas mes compagnons en de vils ani« 
maux ? Tes paroles flatteuses, ton amour, ne 
sont-ils pas un nouvel artifice pour me retenir 
dans ce palais, me dépouiller de mes armes ^ 
énerver mon courage, et me confondre parmi 
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les plus lâches des mortels ? La félicité que ta 
me destines ne saurait m'éblouir. Sais-tu , o 
déesse , ce que j'exige de toi pour rassurer 
ma défiance ? l'iiiviolable serment des im- 
mortels. 

Elle profère ce terrible serment. Après que 
sa bouche Ta prononcé, je cède au bonheur que 
m'offre one déesse. Elle était seryie par quatre 
nymphes, sorties des fontaines , des bois , et 
des fleuves sacrés qui portent à l'océan le 
tribut de leur onde. L'une jette sur les sièges 
des voiles de lin et des tapis de pourpre ; 
l'autre dresse une table d'argent et y pose des 
corbeilles d'or; la troisième ayant apporté de 
brillantes coupes, verse dans une urne pré-* 
cieuse un vin exquis, odorant; et la qua- 
trième va puiser l'eau claire des fontaines, 
et préparer le bain. Une grande flamme éclate 
60US une immense cuve ; l'eau siffle et bouiU 
tonne. Une nymphe me conduit au bain; je 
sens avec délices couler des torrens d'eau tié- 
die sur ma tête et sur tout mon corps , jusqu'à 
ce que je sois délivré de l'abattement qui me 
restait de tant de peines et de travaux. Après 
que le bain et un parfum huileux m'ont ra« 
nimé, elle me présente une tunique d'une 
extrême beauté y un manteau superbe , et me 



rcmenant dans la salle, me place sur* un 
«iége radieux ; mes pieds posaient sur une 
estrade. Une autre nympke s'avance , tenant 
une aiguière d'or , et verse d'un bassin d'ar- 
gent , sur mes mains, l'eau des fontaines. On 
sert les mets les plus exquis ; la déesse me 
presse d'y participer. Mais ils m'étaient 
odieux y j'étais plongé dans une profonde 
■rêverie ; mon ame , absorbée dans le senti- 
ment des malheurs que j'avais essuyés , en 
f>résageait d'aussi terribles. 

Circé vit ma sombre tristesse. Ulysse , dk« 
«Ue , pourquoi ronger ton cœur de chagrin , 
perdre la parole , et ne porter à tes lèvres ni 
«iliment ni breuvage ? Craindrais-tu quelqae 
fiouvelle embûche ? Ah ! bannis la défiance : 
ma bouche n'a-t-elle pas prononcé le serment 
ie plus inviolable ? 

O Circé , répartis-je , quel homme en ma 
place , s'il n'a pas dépouillé tout sentiment 
d'humanké, pourrait goûter ni aliment ni 
breuvage^ avant d'avoir obtenu la délivrance 
de ses compagnons , et joui de la douceur de 

* les revoir ? Me presses-tu par le penchant 
d'une amitié sincère de participer à ce festin ? 
rends-leur la liberté ; que rocs amis reparais^ 

•ent à mes regards. 



J 
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1 A peine at-je parlé ^ qu'elle sort ^ tenant sa 
bagnetlc. Elle ouvre la porte de Télablc ^ exk 
tire mes compagnons , semblables à des pour- 
ceaux nourris dans la fange , et les fait entrer 
dans la salle. Je les considérais. Circé va de 
rang en rang , et les oint tour-k-tour d'une 
buile magique. Soudain s'évanouissent de tou» 
leurs membres les soies dont les avait hérissés, 
un breuvage funeste; et Ils ont repris leur 
première forme , avec plus de jeunesse ,plus. 
de force et de beauté. Ils me reconnaissent 
au même instant , chacun vole dans mes bras ^ 
des cris et des sanglots mêlés de charme écla* 
tent au milieu de nos embrassemens^le palais^^ 
dans sa profonde enceinte , en mugit d'una 
voix terrible ; la déesse même est émue. 

Fils de Laërte , prudent Ulysse , dit lagé^ 
séreuse Circé, que tardes-tu ? cours au rivaget 
Tirez votre navire sur mes bords ; après avoîff 
déposé dans les grottes les agrès et vos ri- 
chesses , reviens et m'amène le reste de te$ 
amis si chers à ton cœur. 

Elle dit. Mon ame est trop généreuse pour 
ne pas s'ouvrir à la confiance : je précipite 
mes pas au rivage de la mer, et* trouve près 
du. vaisseau mes compagnons ensevelis dans 
la plus sombre douleur j des ruisseaux de 
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larmes coulaient de leurs yeux. Quand les 
génisses , s'éloignant de pâturages fertiles , 
et traînant leurs mamelles chargées de lait , 
rentrent le soir dans leurs parcs , leurs jeunes 
rejetons , pleins de joie, se précipitent à leur 
rencontre ; tout bondit ; aucun enclos ne peut 
les retenir, ils courent autour de leurs mères 
en poussant de longs mugissemens : ainsi mes 
compagnons volent a moi , et m'environnent 
avec de grands cris, ils pleurent de joie; déjà 
ils semblent être au sein de ces rochers dl^ 
thaque où ils naquirent et furent nourris. Au 
milieu de Tivresse de leurs transports , ces 
paroles éclatent sur toutes les lèvres : O favori 
de Jupiter , oui , ton retour nous inspire au-« 
tant d'alégresse que si nous rentrions en ce 
moment dans les foyers où nous reçûmes la 
vie. Mais parle , raconte-nous la déplorable 
mort de tous nos compagnons. 

Qu'on tire le vaisseau sur ces bords , leur 
dis-je d'une voix calme et persuasive; agrès, 
richesses , qu'on dépose tout dans les grottes, 
et suivez-moi promptement à la demeure sa- 
crée de Circé j vous y verrez nos compagnons 
tenant en mains les coupes , et livrés aux plai- 
sirs d'un festin où rien ne manque à leurs 
désirs. 



T 



Enrv !•>—'? Tf^ retenir kur lrvvaj>e citlioiv. 
Ah! BCiTiiexinrsjL , lecr ilit-iKoà iwuxmks- 
BOQS? Quelle anîenr Toa$ cntraino À votro 
perle ? Irc>ns-n<>as au paîâîs île Cîroô ^ i\\\i 
nous transformera tous en de vils p>uroo«nN » 
ou en loups et en lions , pour garilor , i\ thiro 
nécessité 1 les portes du séjour oit ollo n^^j^ïir 'f 
ÎVe vous souvîent'il donc pln8 do rnnliotlu 
cyclope , où furent enfermés nos nniirt (pii h y 
rendirent sur les pas d'Ul)'8se ? Son hvimijjIo 
audace les précipita dans la pluslicirrihht mot L 

Il dit. Dans le premier trnrinport dn inri 
fiireur, le long cimeterre qui était «iinpiMMl'i 
à mon flanc , charge mon hran ; et irHiIjMo 
l'étroite alliance qui uuUsHit re iht'f h ini$ 
maiscm , je suis près de f;iire ro»il<rr *» f'îo 
à mes pieds. Mes cotnp^'^nfptm krf:uurt*h^ ^ 
chacun s^efTorce a m'adoucir : IJ<;v<5 d^'% An^uâ^ 
laissons, si tu le perm/rt%, Wï*A/fU% i-M i.urS tur 
le rivage j qu'il garde le navire % u^/iàk ^ 0/i^ 
duis-nous dans Tao^a^te d/rf/*^»ir^ d>ç (Âf^^, 

En même-tiFrm> iU *'éî//';^%^;il ijry^, #/^//J 
an navire. L-zrjlj^r^ rr^^ru^ f^ f^^K yr-^ 
SOT la r:Te:Iî B/>:iJ> v-'^^ e?/**,;^ ;,^*/ //>4 
fortes iL^fiJki:^^^ 
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le palais de Circé , avaient été rafraîchis par 
le bain, et , parfumés d'essences , couverts de 
beaux vêtemens , étaient rassemblés dans un 
feslin. A l'entrevue de leurs amis renaît dans 
toute la troupe le souvenir de leurs malheurs; 
ils s'interrogent 9 se retracent , par des récits 
mutuels , tout ce qu'ils souffrirent depuis leur 
départ d'Ithaque : les larmes reconmiencent 
à couler, les sanglots éclatent, on entend 
gémir tout le palais. 

Fils magnanime de Laërte , dit alors U 
déesse, interrompez ces larmes. Je connais 
les infortunes que vous avez essuyées sur la 
mer , et tous les maux que des ennemis b v* 
bares vous ont fait souffrir sur la terre. Mais 
jouissez dans mon palais du repos et de l'a- 
I>ondauce , jusqu'à ce que vous ayez rappelé 
en vous les forces et le courage qui vous ani- 
mèrent au sortir des rochers d'Ithaque. Abat- 
tus , consternés, tant de courses , de. travaux 
^t de revers sont toujours présens a vos yeux; 
votre cœur semble pour jamais fermé à la joie. 
. Sa voix rappelle le calme dans nos âmes. 
]Vous passons dans ce séjour une année en- 
tière ; le repos , l'abondance , les plus doux' 
présens des vendanges dissipent le souvenir 
de nos maux et raniment nos forces. Mais 
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lorsqae les Heures ont amené ce terme, que 
tant de jours et de mois ont disparu , mes 
compagnons me tirant a l'écart : Infortuné , 
me dirent-ils, n'est-il donc pas tems que tu 
songes à ta patrie, si le ciel veut permettre 
que tu revoies ton palais et les champs de tes 
pères? 

Us n'ont pas en vain proféré ces paroles.' 
Dès que la nuit remplace le soleil , obscurcit 
le palais , et que mes amis, se rendant à leurs 
retraites , dorment a la faveur de ses ombres, 
je vais dans l'appartement oii repose la déesse : 
|e saisis cet instant favorable , et je l'implore 
en suppliant ; elle me prête une oreille atten- 
tive. O Circé , lui dis-je, remplis tes sermens^ 
et veuille me renvoyer dans ma patrie : j'y 
suis entraîné par mon cœur et par mes com- 
pagnons. A peine es-tu retirée , qu'ils m'en- 
yironnent en larmes , et l'aspect dé leur dé-^ 
sespoir déchire mon ame. 

Cette réponse sort des lèvres de la^ déesse : 
Fils généreux de Laërte , pars , si tu le veux : 
mais n'espère pas de respirer sitôt l'air de ta 
patrie ; une autre route t'appelle. Il faut que 
tu descendjss au redoutable empire de Plu* 
ton et de Proserpîne pour consulter l'ombre 
de Tirésias , ce prophète dont TLcbcs enlca« 



dit jadis les oracles ^ et qui, privé de la yne,^ 
avait Tesprit si éclairé. Seul des morts , par 
la faveur de Proserpine , son ame est douée 
d'une rare sagesse, tandis qu'en ce lieu ne 
voltigent que de vains fantômes. 

A ces paroles mon cœur est brisé par le 
désespoir. Je baigne son lit de mes larmes ^ 
la vie est pour moi un fardeau ; je ne veux 
plus voir la lumière du soleil. Après avoir 
donné un libre cours à ma douleur : Circé , 
dis - je enfin , quel pilote me guidera dans 
nne route si périlleuse ? Jamais navire ne par- 
vint au séjour des enfers. 

Ulysse, me répond la déesse, n'attends- 
point de guide. Elève ton mât, et les voiles 
ouvertes , abandonne ton navire au souffle 
de Borée. Quand tu auras franchi Tempire de 
Neptune , tu verras un rivage bas, d'un fa- 
cile abord , et ombragé de hauts peupliers , 
de saules stériles , et d'autres arbres , noires 
forêts de Proserpine. Arrête ton navire à 
cette plage , bordée des gouflTres profonds de 
la mer; toi , entre dans l'horrible demeure de 
Pluton. Lk s'élève un rocher où le Gocyte , 
roulant lentement du lit du Styx , et le Phlé- 
géthon enflammé, se rencontrant et confon- 
dant leurs eaux , tombent éternellement dans 
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l'Achéron avec un lamulte épouvantable. 
Noble héros, avance près de ce rocher) 
creusant une profonde et large fosse, fais 
autour d'elle , à tous les morts , des effusions 
de lait mêlé au miel , de vin pur, et de Teau 
des fontaines , blanchissant ces effusions avco 
de la fleur de farine. Puis invoque long-tems 
les ombres ; engage-toi par un vœu solemnel 
à leur sacriûer dans Ithaque , à ton retour t 
une génisse stérile , la plus grande et la plus 
belle qui soit dans tes pâturages , à consumer 
dans un bûcher des offrandes précieuses 9 
tandis qu'en l'honneur du seul Tiréhias cou- 
lera le sang d'un bélier noir , la fleur du trou* 
peau. Après ces prières et ces vœux adressés 
au peuple sacré des morts , immole une bre« 
bis et un bélier noirs , en dirigeant leur téta 
vers TErèbe; toi , tourné vers le c/ité op)K>»é , 
tu regarderas la mer. Bientôt s'assemblera la 
foule innombrable des ombres* AXinn^itr^ 
donne à tes compagnons de dépr^uiller et 
d'embraser les victimes égorgées j qu'ils im- 
plorent les dieux infernaux, rinviricible Vhi'^ 
ton, et la terrible Proserpîne, Mai* U/i , an/ié 
de ton glaive , ose éczrier dn *arig #J#ts ^U^ 
times les spectres , oml/rci \i:^t:Ti'^ (\t'% ntOfU^ 
jusqu'à ce que celle do ]^ro^»}iéM$%U;éi: cJc^ 



vaut toi du sein de l'empire ténébreux. Qhe* 
6on oracle te serve de guide ; qu'il t'indique 
ta route , et les moyens de retourner à tra- 
vers les flots dans ta patrie. 

A peine eut-elle parlé , que l'Aurore parut 
Sur son trône radieux. La déesse me décore 
d'une tunique et d'un manteau qui jettent ua 
vif éclat. Elle revêt une robe dont rien n'é- 
gale la finesse et la beauté , et qui , aussi 
éblouissante que les rayons du jour, flotte jus- 
qu'à ses pieds ; une ceinture d'or marque sa 
taille ; une tidre orne sa tête. 

Je cours dans tout le palais , ma voix affec- 
tueuse excite le zèle de mes compagnons :" 
Mes amis , cessez de savourer les douceurs du 
«ommeil ; partons , l'auguste Circé nous le 
permet. 

■ A ces mots ils brûlent de me suivre. Ce- 
pendant je ne pus ramener, même de ces 
lieux , tous mes compagnons. Parmi eux un 
jeune hcmime, nommé Elpénor, qui n'avait 
pas encore montré beaucoup de valeur m dé 
prudence , s'était endormi , loin de ses amis « 
au faite de la maison , oii il était monté pour 
calmer , par la fraîcheur de l'air, le feu dont 
l'excès du vin avait embrasé ses veines. Ré« 
veillé subitement au tumulte de ses compa*:. 
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gnons qui hâtaient avec ardeur le départ , il se 
lève; dans son trouble et son impatience , au 
lieu de descendre les degrés , il se précipite 
du toit , et se brise le cou; son ame vole au 
sombre empire. 

L'espoir parait dans vos yeux , dis-je à la 
troupe des miens qui s'avançaient ; vous 
croyez vous rendre dans votre patrie au sein 
de nos heureux foyers. Circé nous a tracé une 
route bien différente. Il faut que nous descen« 
dions au séjour dePIutonet deProserpine, 
pour consulter l'ombre de Tirésias. 

Ils palissent de terreur; l'air est percé de 
leurs cris; ils se jettent dans la poussière, 
s'arrachent les cheveux. Mais de quoi servent 
k l'infortuné les pleurs et les gémissemens ? 

Pénétrés de tristesse, et versant des larmes; 
ils se rendent au rivage* Nous trouvons . les 
victimes attachées an sombre vaisseau; une 
brebis et un bélier noirs. Sans être aperçue, 
Circé avait passé devant nous d'un vol rapide. 
Quand les dieux veulent être invisibles, quel 
mortel découvrirait la trace de leurs pas ? 

Tin DV CHANT DIXICHC 



REMARQUES 

SUR LE CHANT DIXIÈME. 

( Page 97. Nous parvenons heureusement a 
l'île d'Eolie , Ue accessible et connue. ) 

JJlODORSy qui ëuit sicilien, veut qu'Eole ait reça 
Ulysse dans son palais ; il dit que ce prince étaîl juste , 
pieux et hospitalier. Le grave Polybe rejette le bon mot 
d'£raloslbène y qui disait « qu'on trouverait tous les 
m lieux où Ulysse avait été porté , quand on aurait 
fi trouvé celui qui avait cousu le aac où tous] les vents 
« étaient renFermés. » Polybe soutenait , ainsi que 
Strabon , que le fond des récits dHomère était vrai , 
mais qu'il y avait mêlé les Gctions de la poésie* 

Quant à ces fictions , on a dit que l'ignorance et la 
crédulité des phéanens faisaient l'apologie d'Homère. 
Biais Enée raconte les mêmes fiiblas dans une asaem* 
blée de carthaginois , qui ne passaient pas pour igoo* 
rans j ce qui confirme les réflexions que j'ai faites sur 
cette apologie tant répétée par les commeniateurs. Vir- 
gile semble avoir donné une nouvelle sanction à ces 
Fables, en les insérant dans son Enéide. Horace les ap« 
pelle xiRACULA snciosA. Il dit : 

Ut speciosa dehino miracula promat , 
Antiphatan^ Sojrllamque , et oum cjdope Charybdîn. 

Aet. f oet. 

Longin dit qulk sont des rêves , mais les rêves du 
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Jupiter. La plupart des critiques aocieuA ont loué Ho« 
mère d'avoir fait nn heureux alliage de la fable el do 
Histoire , pour rendre sa poésie plus merveilleuse et 
plus amusante. Aristote en particulier i dans sa Poéli- 
que, donne Homère comme un modèle dans la partio 
fabuleuse de la poëate. U dit que ce chantre de la Gréca 
a montré aux poètes comnaent ils devaient mentir. C'est 
dans cas endroits , ajoata4-il , qne la poè'te doit em« 
ployer tous leschannas de la diction , afin de parsnadery 
Au reste, il &ot bien m souvenir, eo lisant le récit dea 
voya g ea dUlysse , que le siècle d'Homère était celui dea 
fables. 

Entre la Sicile et Fltalie, il y avait sept iles , qu'on 
appelait TcxCASixnxa et KoLisnxs ; eU«« «>of au« 
îoanrhai aa nombre de onze. On croit qiHoroi^e n# 
parte que d'une , qall nocome dit nom de ton rot £oU, 
KoLiX , quoiquli a y co aîf poîfll qoi porte ee a^mi. Oa 
juge que tout ce qu'il r!(* dEo^ie coavKnf ik Lt^abu 

Xai neoda wXmrj par m Ce zcrjesnkirÀ^ €$ r^tnane ; m 
mats cTaarres IToal expîia'ié t fLvttefe,* «or^^^e^ thi'^ 
on , qa*Ho«Bêre dmaam à cette Se , a canne de< fr^iume 
tremblemeos de tetre qui a remxumr d^ m y^f^ , ^t 
par qaelqiie antre saîsaa ^ car a« (ii^if^r ^\^ ti»M« ;,#* 
paraiasaU Un(o< a dcnue, 'smn' a iaiu«Jie^ Le« A:»mr«^ 
Estes ae refettent oas 7^ai«aiRaee ^e» Ilet V^.atnt^m <^ ,•« 
en exçiîanegr Tir izœ. Csile* iiur '40 ^i^v^ 'C^ct* ^e 
■ partie reuRnenre «le La aier JutrAfintie^ «(«t U h^^ 
m, mare, le ù^musit -te» sar^net le esneaai^ jT'^^v-» 
• dxarrîees , ^ itu «mi ^mnK^r;!^!^^ ^ 

Xai cerifsnilAat «mni^ uu» aniff» •s^^îr-^^vi t»*» '•-':'^ 
qui est ta ,3Ma rBr.ie, Ti sc^vuMle ^r,^0^^*t 'U, ^ ^ '^ 
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n'aarait pu vraisemblablemeot retroaver celle tie si 
elle avait été flollanle. D'ailleura on oe conçoit guère 
qu une tIe flottante pAt élre habitée , et le séjour de U 
joie et des plaisirs* 

L'ile d'Eolie a été ainsi nommée i cause des terri- 
bles courans d*air qui en sortent de tems en tems , selon 
lobservation des voyageurs modernes. C'est ce qui a pu 
donner lieu à la fable. « Les vents y soni emprisonnés 
« et en sortent au gré d*Eole. » AoL , en phénicien , 
signifie « tourbillon orageux ; » iNAA« , qui a le même 
sens , en dérive, ainsi que le nom d'Eole. Celle lie, dit 
Homère , avait des murs d'airain ; cela pouvait paraître 
ainsi , à cause des feux souterrains qui de tems en tems 
sortaient de ses entrailles. Aristote , en parlant de 
Lipara, aujourd'hui Lipari, dit « que la nuit on voit 
« cette tle éclairée par des feux ; » et Strabon y recon- 
natt des soupiraux de feu. C'est pourquoi Ion a placé 
dans ses carrières les forges de Vulcain et des cyclopes* 

Selon Folybe et d'autres écrivains , Eole est un iroi 
qui, par une longue expérience , connaissait les vents 
qui devaient régner , et il en jugeait par le cours de la 
fumée qui sortait de son ile, ou par le bruit que fai- 
saient les feux et les vents dans ses cavernes souter- 
vaines. Il connut l'usage et le gouvernement des voiles. 
« Les premiers , dit Héraclide , qui , au moyen de 
« Fastronomie, enseignèrent l'art de la navigation , ne 
c purent-ils pas faire naître l'idée quils étaient les dis- 
m pensateurs des vents ? » 

Pour dire un mot de l'outre merveilleuse , que Longin 
a donnée comme un exemple des petitesses où tombe 
{Quelquefois un génie élevé , ceux qui se vouaient k l'art 
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des onchantemens se servaient de la peau dW dau- 
^iliiti , et s'arrogeaient , au moyen de certaines cërémo» 
nies , le pouvoir de disposer des veufs. Il y a eu des 
peuples du nord qui débitaient qu'ils vendaient les 
Vents, et ils trouvaient des acheteurs. Bossu , au lieu 
des venisy enferme dans celte outre une allégorie mer* 
Veilleuse; ces vents , dit-il , indiquent les mystères du 
gouvernement, que les princes tiennent serrés , et qull 
est dangereux de sonder. 

Le vent du couchant, qu*EoIe laisse en liberté, était 
le seul bon vent pour aller de Lipara à Ithaque. 

Ulysse I quon fait sortir de Lipara, vogua heureuse- 
ment pendant neuf jours. On pouvait cependant arrw 
.ver en très peu de tems de cette île à Ithaque. 

Que sont ces douze enfans d*Eole? L'année a dou8« 
mois. Ce rapport a fait dire à Eusialhe et à Héraclide » 
qu'Eole était l'année. D'autres ont dit que ces enfans 
•ont les douze vents principaux ; leurs festins sont les 
feux et les exhalaisons qui les entretiennent; leurs ma- 
jriages, le mélange des vents: mais on a montré que les 
anciens n'avaient point distingué douze aires de veuf» 
Ces fables ont fait enfanter bien des fables. Diodore 
Bonune les six fils : mais il ne dit rien des filles d'Eole,.; 
«Des historiens, tels que Polybe,Straboo et Diodore^ 
m dit Pope , ont avancé que cette relation était en partie 
« historique: s'il y eut un roi nommé Eo le , pourquoi 
m n'aurait-il pas été père de six fils et d autant de filles? 
m Une histoire claire vaut noieux quune ténébreuse 
m allégorie.» 

^ 9 



( Ibid. purent le JQur , ïe palais odorant refeiH 
tit 4u Qoncert b^rmopi^ux d€« flûtes. ) 

% Dans une des sept Mes d'EoIie , dit Aristofe , 09 
« raconte qu'il y a un tombeau dpnt on dit des choses 
a prodigieuses \ on assure qu'on y entend un bruil àm 
« tambour et de cymbales avec des cris éclatans. n II 
est 9 dit-on 9 aisé de Yolr que cela est fondé sur le bruil 
que faisaient ces Feux enfermés dans les cavernes é% 
cette île ; et par-là Homère fait allusion à l'ancien nom. 
de nie^MiLiGOUNis, du mot phénicien MiLOGiviK, 
qui signifie « i^e do ceux qui jouent d«s iqstrumçns. » 
If. Hoehefort réfuie ic^ les commentateur» avec raison ; 
il observe que d'ordinaire les vents régnent la nuit plui. 
4}ue le jour. On pourrait adoptei la eorreetien qu'il 
|uropose , mX^ au lieu Smk^^ autrement l'exprès* 
«ton grecque, dit^il, ne répondrait nullement à la peiii'» 
4ure que fait le peëlf des plaisirs qui régnent dans le 
palais d'Epié , et mémo n*aurfiit aucun sens. Madame 
Daeier dît : « On y entend un bruit harmonieux, s Maie 
Jb leçon ordinaire ne saurait avoir cette signification. 

( page gQt Et Q'e^t il son gré <{ae ^'aUuiaie 
ou s'appaiçe leur furie.) 

£t mulcere 4edit fluctiu , et toUere vento. 

^ N X I e. 1. 1 B. r, 

( Ibid^ fit nous découvrions les feux allumés 
sur le rivage») * 

Comm^ Rie était toute entourée de rochers , les he^ 
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iMians dTJuqoe tec.aîeot des finuL A'.ian>€$ Buit et )our» 
pour marquer aux YÛseaax ie hcw le plus sCVr pour 
la descente. 

La sa|i;esse dXljrsse , et le pUîiàr de rm>ir sa patne , 
âeraienlUs lia permettre de se lÎTivr aa sommeil ? Il 
n'avait pas fermé Ttâl pendaDl neuf jours et autant d« 
Doils; ce sommeil était involontaire , et Tcflet dune fa« 
tigue excessive. 

Ses compa^rnons ne poavaîenl-ils pas s'apercevoir^ 
par la l^èreté de cette outre , quelle ne renfermait au«* 
can trésor? Il est dit qa*Eole favait attachée fortemeal 
au fond do vaisseao. 

(Page gg. La tête couverte de mon manteau.) 

Cétait la contiraie dans tous les f|[rands malheurs , 
comme pour dire qu'on n'attendait plus rien que des 
dieux. 

(Page loi. Le septième jour se déploient a 
nos yeux les immenses portes de la ville 
élevée des lestrigons.) 

Il ne Fallait pas sept jours pour arriver de Hle d'Eolie 
à la ville de Lamus, quon juge être raiicieone ÏOR- 
MIXS, sur les côtes de la Caropanie. Cicéron dit ë Atli« 
éns : « Si vrrà in hanc mUntfXê $ peneris Xtuf^^yfln^ $ 
m Formias dico. » Voyez aussi Pliae. Ou a cru qne 
Tes lestrigons, dans leur première origine , avaient hn- 
bile la Sicile. Il est difficile et peu importent de savoir 
tt rniJLm^Xès est le nom propre d'iioe ville ou une épi* 
thète. 
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^li 9 Tetusto Dobilis ab Lamo , 
Auctore ab iUo ducis 'originem 
^^ Qui Formiarum mœnia dicituz 

Frinceps.... 

HOA. Od. I.ZB. 1X1, od. Z7* 

Ineultos adiit Lastrîgonas , Antiphatenque , 
Mobilis ArtaciaB gelidos quos irrigat unda. 

TZB. LZB. XV. 

(^Ibid. La, rentrant avec ses troupeaux.) 

Quand Homère a parlé de la terre des rjclopes^ il â 
dit qu*il n*y ayait que des moutoUs el des chèvres. Ici| 
pour caractériser le terrain de Leslrigonie , il fait voir 
qu'il censistait en pâturages , et qu'il nourrissait noo«» 
seulement des troupeaux de moulons , mais aussi deâ 
troupeaux de bœufs. Ces derniers ne se menaient paîlro 
que ta nuit, à cause des mouches qui sont très-incom«» 
modes en ce pays-là, au lieu que les moulons pais-» 
•aient le jour , parce qu'ils sont garantis par la laine* 
Homère décrit cela poétiquement, et il dît que le ber* 
ger, ramenant ses troupeaux de moutons le soir, avertit 
le pasteur des bœufs qu'il est tems de sortir. 

(I&id. Tant les routes du jour et de la nuit 
sont voisines.) 

Plusieurs ont expliqué ce passage en disant que lea 
divers pâturages élaient proches. 

Selon Cratès , il s*agit ici « de la brièveté des nuits. » 
Il a dit que les lestrigons étaient sous la queue du 
Dragon , où il n*y a presque pas de nuit Télé. Tout cela, 
a*t-on répondui ne peut saccorder ai avec la raison lu 
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#TPcla géographie, Qu*e5l-ce que ceUe brièvelè d« nuit» 
ferait ait ber^r? te jour Daitrail>îl pas ses vin^K^UAln» 
beures égatemeol? Il est Trai : mais, ea adoptant lVt« 
|>lication de Cratès , le berger ne serait pas t«utè der 
dormir, vaque les nuits sont si courtes. Le premier 
•ens est celui de Didyme et d*Bust»lhe| et il a M suivi 
per madame Dacier et Pope* 

J'ai cru cependant, avec quelques interprètes , devoir* 
adopter l'autre sens , non que je veuille, comme Cratès, 
le concilier avec la géographie. Homère, quoiqu'cxncC 
dans ses descriptions, n'est pas exempt d'erreur. Voici 
les raisons qui m'ont déterminé. Les expressions d*Ho« 
mère seraient bien recherchées pour dire simplement 
que des pâturages sont voisins. Pour l'exprimer, lui 
qui est si naturel, eûl-il dit : « Les roules de la nuit 
« et du jour sont voisines?» Je vais ciler ensuite \m 
passage d*Aratus, qui a une grande conFormilé uvfsn 
celui d'Homère. En parlant du Dragon , il dit : Ktlti/wi 

wj dwTêXmt «AAjyA^rif. Cicéron a traduit ainsi ces vert : 

Quod capot hic paalam sete tublrcjne rtrondU , 
Ortns obi at^oe obilos parte adaojceatur in urjs. 

Il est possible quTIomère ail eu q'ief/)«fe nofion tU 
]nya où, durant une partie de Vêtiuét: ,ï\ cijr a p«« d« 
Btiit, elqull Tait cm de la Lntrî^ooMer^ 

Hésiode décrit aioiî le crefyjivink; •»{ rt ij i#*V# 
mKwtP Iw^m, «la o ail et le Jonr fKurd>ev»f Xun *^fK% 4s 
Tau Ire. aCe loor a beac^coop de tOf,îorff,M '^f'f^ f^\ 4 
d'Homère; 
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ToEMiis y HoRMiES , ainsi nommée à cause de hk 
èommodilé de son port , i9êpf$ét. Voyez Straboo. 

Le récit de la barbarie de Polyphéme et d^Anlîphato 
n'est pas en lièremenl fabuleux. Dans les teins où la navi- 
gation a été perfectionnée, on a découvert bien des na-* 
fions anthropophages. Un est pas étonnant que les na-* 
lions les plus civilisées db l'antiquité aient regardé do 
tels peuples , non comme des hommes , mais conune 
des monstres. C'est le point de vue sous lequel Homèr» 
les représente. 

(Page 102. Seul je refuse d'entrer dans ce 
port.) 

Il semble quTJlysse songe ici plus à lui-même qu & 
ses compagnons. Le récit d'Homère n'est pas asses 
détaillé : mais on peut l'expliquer par la connaissanco 
qu'il donne en beaucoup d'endroits du caractère dU- 
Ijsse et de ses compagnons; ils étaient impétueux et 
indociles. Il paraît qu'ils furent en cette occasion juste- 
ment punis de leur désobéissance. Tout d'ailleurs in- 
dique qu'Ulysse était toujours occupé de leur salul. 

(Page 104. Nous arrivons à l'île d'iEa. 

On croit que ccst à Ciacil, montagne fort voisino 
de Formies, et qu'il appelle une ilc, parce que la mec 
•t les marais qui Tenvironnent en font une presqu'île^ 
Voyez la description qu en donne Sirabou. Procop« 
parle ainsi de ce promontoires Cerceium haudmodico 
«r tract u in mare porrectum insulœ speciemjirt^ farm 
«r prœternavigantihus quàm ierrestri itinere prœtereun* 
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9 Obus. » Là était la vilU de Grcd, et il y avait un atilel 
coD sacre h. Mercure, Selon la plupart des criliques , Hch 
nère donne à cette ile le nom d'iEai parce qu*il Irana^ 
porte ici tout ce qui est dîtd*iBa dans la Colohide. 

HMode est d'accord avec Homère daot la gënéaloj^i« 
de Circé ot d'JBétèaj ils les font desoendr* du SoleiL 
Celte expression Tient dea conlrées orientales , ott let 
rois et les grands personnages sont appelés les frères ot 
les fils du Soleil. 

Strabon juge qu'Homère, connaissant ce qu'on a dit 
de Colchosy la navigation de Jason, et toutes les (oblef 
de Médée et de Circé , leurs enchanlemens , Us a (aitifa 
de la même famille, quoique l'une habitât à rexirémili 
du Pont'Euzin , et l'autre sur la côte de lllalie. Circé $ 
dii4l f est une déesse fabuleuse ; les poêles onl le privM 
lège «fattiibuer à uœ personne ce qu'on raceott d'un^ 
autre. 

UH SoUc fUia lucoi 
Asdéne zesenat cantn. 

Madame Dacier fait une apologie difli^renle de c«lle 
de Strabon. « Homère savait bien , dil-elle , que e«iJX à 
il qui Uljsse parbil ne décour H raient pjis c^ m»'n» 
« songes, a Les commenlaleurs jusûfienl loujours Ho« 
mère aux dépens des phéacieoi. Ils oubli<rol <|iie U% 
pbéacicns élaient de graùd» m^rïm , et ëystieitt ^ au 
lapport de ooire poète , vi&ilé toules les terres b^li* 
Ubles. 

Homère n^avail des idées juUes q*ie d^ p^^vs q«i*j| 
avait vos luî-cDéme, teU que la &rec4; , ty^^V'^ *Af*jitkK% 
fouines ^ et ojtf pserûe de fjisje iclfieu/^. Loi ^ '-î'^ «I 
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l'Italie éÏBjeni alors le pays des fables, et passaient pmiF 
être éloignées , vu l'enfaïKe de la navigalion.^ La gécr- 
^aphie u'étailpas perFecticoDée, et ne pouvait Téire. Les^ 
&utes de ce geore qu*Homère peut avoir commises doi*^ 
irent donc être mises sur le compte de son siècle, ef ne 
ressemblent pas aux fautes de beaucoup d autres poète» 
contre la gécigrapbie , lorsqu'on l'avait portée k vne^ 
grande perfeclion* 

Vvfez les Mémoires de l'Académie des Inscriptions ^ 
lome VI : Homère ne connaissait rien vers l'orient ao- 
delà de Sidoa et de i embouchure du Nil ; la Sicile ef 
l'extrémité de Tllalie étaient le bout du monde verr 
loccident; au-delà était l'océan qui entoure la terre, et 
]e pays des fables , les îles Fortunées, le séjour des dieur 
«t des héros. Ninive, Babylone , Ecbatane, étaient- 
inconnues à HoiÀère : Memphis même Tétaît} il n'e» 
parle pas, quoiqu'il fasse mention de Thèbes. ^ 

{Ibid. Nous entrons en silence dans un 
large port.) 

Ce silence marque autant la douleur que leur causait 
encore la perte de leurs compagnons» que la crainte d« 
rencontrer de nouveaux périls en ce lieu. 

(Page X07. A quelle distance elle est du 
septentrion , du midi. ) 

Ulysse ne veut pas dire qu'il ignore où sont les quatre 
points cardinaux; mais il veut faire entendre quif lui 
est impossible de connaître à quelle élévation du pôle 
ils sont, et si cette île est plus ou moins orientafe que 
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les' ferrés qu'ils coDDaissenL Selon quelques-iros, Ulysse 
ne parle ici que du couchant et du levant; le sens est 
A-peu-près le même. J'ai cru devoir suivre l'explicatien 
4e Strabon et d'autres bons critiques. L'ignorance oh se 
trouve Ulysse a paru quand il est parti deFormies : car, 
au lieu de prendre h gauche , comme il fallait , pour aller 
h, Ithaque, il a pris k droite. 

( I6id. Quant à moi , je n'en connais point) 

Ceci a paru indigne d'un héros , et propre à plonger 
ses compagnons dans le désespoir. « Les plus grands 
« hommes, dit ici Pope, peuvent montrer quelques 
■ degrés de sensibilité ». Cela est vrai : mais on voit 
aussi qu'Ulysse, après tant de catastrophes, craint do 
révolter ses compagnons en leur proposant d'une ma- 
nière directe d'aller visiter ces lieux ; il n'était pas assuré 
d'être obéi. Cest en leur montrant qu'ils sont dénués de 
toute ressource, qu'il veut faire nattre ce désir dans 
leur esprit. Voilà pourquoi il a recours au sort. Il est si 
loin de décliner ce péril, qu'il veut le partager. Toute la 
manière dont il se conduit dans la suite marque, non 
son désespoir , mais sa fermeté. Cet endroit de l'Odyssée 
est fort pathétique. Le silence de cette troupe pendant 
que l'on consulte le sort, fait beaucoup d'efiet : ils ne 
délibèrent point s'ils iront à la découverte de cette con- 
trée; sans oser en prononcer la résolution , qui leu^ 
paraît terrible, ils se préparent ï l'exécuter. 

(Page io8. Onroyaût, à l'entrée, des loups 
et des lions . . . apprivoisés. ) 

Circé est l'eipbléme de la volupté , et Homère veut 
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faire voir que la voluplé dompte les animaux les ploJ 
féroces. Xëoophoo nous apprend que Socrale expliquait 
ainsi celte fable. Circë, dit-on, ëlaif une fameuse cour* 
tisane qui retint Ulysse cbes elle assée long-tema. Seê 
mœurs corrompues n'empéohèreni pas la postérité dé 
lui accorder les honneurs divins. Du tems de Gicéroif 
elle était encore adorée par les habitans de Circéi. Hé^ 
aiode dit quTJlysse eut d elle deux fils , Agrius et 
Latihus, qui régnèrent en Toscanie* D'autres les ap- 
pellent Nausithous et TxuooHxrs. Viriple a em-» 
prunté dHemère toute cette description de Qreé, et Vm 
•mbellie. 

Hino ezandiri gemitus insque leonum 
Vincla reeusantam j et Mta sub Doete mdentuili $ 
Setigeriqae sues «(que in jkriasepibiis ursi 
Smyiitp ao forau^ magaorum ululara hipontm. 

Mnmw. Lit. Tir. 

On a critiqué Homère d'avoir donné à ces animaux 
un caractère doux et apprivoisé. Virgile leur laisse leur 
férocité ordinaire. On aurait dû se souvenir que , dana 
rOdyssée , ces animaux ne sont pas des métamor- 
phoses y mais de vrais animaux; le changement qui 
a'est fait en eux marque le pouvoir des enchanlemena do 
Circé. 

(Page iio. Selon tes ordres, Doble Ulysse j 
nous traversons la forêt. ) 

Longin a cité ce passage entier pour montrer que 
rien ne donne plus de mouvement au discours que 
tien 6(er les liaisons : « Cest la marque d une m« 
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^ douleur qui empêche en mime leros et force é9 
m parler ». 

(Page III. Il tombe à mes genoux.) 

Ce caractère d'Earyloque est celui d'uD homme sage 
qui, ayant vu ce qui ëtait arrivé à ses compagnons, so 
défie de hii-mémey et croit que le plus sûr est do fuir 
le danger. On voit briller avec d'autant plus d'éclat Tm- 
trépidité dTTlysse , qui, se confiant en sa sagesse et dani 
le secours des dieux , tente Tavenlure pour délivrer set 
compagnons. 

Dum sîH f dum sociis re^itam psrat , aipera multa 
Fettulit, adretsis renun immenabilU uodis. 

Ho&. Kp. lxb. t,9p,2* 

Quant à Enryloque , il y a cepeodaDC des criliquee 
qui , malgré Vépithèle de « magnanime » que lui dopo« 
Homère, trouvent de la poltronnerie dans tm conduite^ 
Sur de honoes autorités , j omets ici un vers qui ne 
parait pas dans plusieurs bons manuscrits : Eury loque 
y montre trop de faiblesse ; il y pleure; il s'y lëtnenUs, 

(P. 113. Comme des pourceaux inirfVincli^^.) 

Par ce seul mot Comms^ Homère (ait v</if q<M( f*'J*tt 
métamorpbofc est ooc a]^^<>r»e« P^/p« 6h\4rH Awn 
manière poftilîve qu'il croîl à U n»^'^yt* 1m t^^**^M 4*f 
Cîrcé iail peoftcr à Bfc^.aurte I>M.*«r qr>e V/t«s Uc4 n**Yh 
éyttA iooi des s^^<a de M>cr/Mr ^ «s qv'^n Um ^fuK <iX/v*/4 
Jcur verje. 

Jerc&T;«éc à la pr^le idLMtrr^ ai» ^«^ ^ */^/#>4 k ^ 



fin de mes remarques du chaut T de TOdyssée, cévm 
qui voudraient comparer Circë et Armide. La différeoc» 
des mœurs et des situations doit en mettre dans les 
tableaux. 

(I6id. Ne dédaigne point l'amour d'une 
déesse. ) 

Voilât un conseil peu sévère pour ud dieu. Dans cetf 
1ems-là ces commerces étaient non-seulement souSèrts, 
mais encore permis et même loués. Ulysse , dira-t-ou 
peut-être, ne fil qu'imiter ses compagnons. Ils furent 
possédés par Circé ; Ulysse , fortifié par un préservatif , 
De se livre qu'avec quelque sorte de sagesse pour les 
délivrer, et pour obtenir les secours qui lui sont néces- 
saires. La moralité de toute cette fable est que le plaisir 
est un ennemi plus dangereux que Polyphême, et plus 
difficile à vaincre. 

Sirenum voces et Cirées pocula nosd , 
QtisB si eum socîis stultus cupidiisque bibîsset» 
S ub domina meretrice fuisset turpis etezcors> 
Vizisset oanis immandus , vel amiea luto sut. 

HoK. Ef. lib. x,ep. a. 

(Page 1 13. Ainsi parle Mercure ; et arrachant 
du sein de la terre cette plante. ) 

On dérive fêSx» de fêmX»up^ « dissiper un charme »: 
On dit qu'il y avait une plante qui portait ce nom en 
Egypte et en Arcadie, et qu'on l'employait contre les 
enchantemens. Pline et Théophraste la décrivent. Iso» 
craie et d'autre» ont expliqué l'allégorie que cet endroit 
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pr^eote; elle mérite d'être rapportée. Mercure est la 
raison ; celle plante qu*il donne » c*est l'industrie , la 
sagesse : sa racine est noire ; les principes de l'instrac- 
tioB sont désagréables et amers : la fleur est blanche ef 
douce j les fruits de Tinslruclion sont doux, agréables et 
nourrissans : Mercure prend celle plante daus le lieu 
même où il est; par- tout où Dieu se trouve, on peul 
IrouiFer llnslruction et la sagesse. Maxime de Tyra dit: 
« Ne vois-ttt pas comment Ulysse, en opposant la vertu 
« à Tadversité, conserve sa vie? VoiU le moly qui le 
« garantit des pièges de Circé; voilà Técharpe qui le tire 
« de la tempête, et ce qui le sauve de Folyphéme, de 
» i enfer ^ etc. » 

( P. 1 15. Après que sa bouche l'a prononcé.) 

Celui qui exigeait le serment le dictait lui-même, et 
il n'oubliait rien pour le rendre très-précis et sans au- 
cune équivoque. G est ce que les latins appellaient con^ 
€eptU verbis jurare^ et jurare in verha cUicujus. 

(Page II 6. Une autre nymphe s'avance, 
tenant une aiguière d'or. ) 

Madame Dacier retranche ici cinq vers. Tai cru de- 
^r n'en retrancher qu'un ; il ne se trouve pas dans lo 
manuscrit de Bentley , et ofire une répétition inutile. 

(Z&û/. Mon ame ... en présageait d'ausïii 
terribles. ) 

yoilà la sagesse et la prudence dTJlysse^ 
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TëljgOBUs, qu*nij8se «ut de Giroé, lo fiia, J&Uoop 
par inadvertance* 

Tekgoni|uga parricida. 

Hoa. Oi». X.IB. XXX, éd. 29^ 

Xënocrafe, envoya chez Antipater, de la part des 
alhénieos , poar traiter du rachat des prisonniers , et in* 
vile par lui h sa table , lui répondit avec succès ce quTT- 
lysse dit k Circé : « Quel homme en ma place , s*il n'a 
a pas dépouillé tout sentiment d'humanité , pourrait 
tr goûter ni aliment ni breuvage, avant d avoir obtenu la' 
« délivrance de ses compagnons ? » 

s 

(Page 117. Avec plus de jeunesse, plosdoi 

fQrce et de beauté. ) 

» » 

Xa joie de ae voir délivré des maux qui accompa« 

pient toujours le vicieux , et d'être en possession des 

biens que la vertu promet à ceux qui k suivent , \m, 

lajeunit et le fait paraître tout autre. » 

(Page II g. Et malgré l'étroite alliance.) 
Il était beau-frère dTTiysse. 

(Page 121. Us n'ont pas en yain proféré ces 
paroles. ) 

Les deux verssuivans soBt nanibstementinterpoMs». 
Je ne les ai point traduits. Voyez l'édition d'£rnesli. 

(Page ia5. A consumer dans un bûcher des'' 
offrandes précieuses. ) 
Pu miel, ^es fleurs , de riches étoffes, des armes. 
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i»mme c^était la coutume. 11 ne fallait offrir aux morte 
aucun animal fécond. 

(Page ia5. Il se précipite du toit) 

On allait sur les toits des mabons ^ ils étaient tout 
TU terrasse. 

Le caractère dTTlysse est-il bien soutenu ? Il perd 
toute une année chez Circé. Ses compagnons l'averlis- 
sent de partir, et semblent montrer plus d'ardeur que 
lui à s'éloigner de ces lieux. Son déprt ne dépendait 
pas de lui , mais de la déesse ; il l'implore pour eu 
obtenir la permission. Il voulait que la proposition de 
partir vint de la part de ses compagnons, qui l'accu- 
saient de les avoir entraînés dans plusieurs de leurs in- 
fortunes. Homère fait sentir d'un seul mot que ce tems 
a paru long à Ulysse , ifutru fuutpL 

SUR LA DESCENTE D'ULYSSE 
AUX ENFERS. 

Je considérerai les motifs de la descente d'Ulysse 
aux enfers , et le lieu où Ion place la scène. 

Pourquoi Circé dit-elle à Ulysse qu'il doit descendre 
aux enfers , et aller consulter Tombre de Tirésias ? 
ITélait-elle pas déesse ? Ne pouvait-elle pas lui décou- 
vrir tout ce qull apprend dans l'empire ténébreux^ et 
lui épargner un voyage si terrible ? 

Eustathe dit que Circé veut qu'Ulysse apprenne do 
la boucbe même de Tirésias, «que la mort lui doit 
c venir de la mer^ » ailn qu'il soit disposé à s'arréles 
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^daas soD tte. Madame Dacier et Pope répéfent ces p«* 
rôles d'Eustathe. 

Cette réponse est peu satisfaisante. La passion dm 
Circé pour Ulysse n'éclate pas d'une manière assez vive 
pour recourir à celte explication; son caractère est plus 
Muoe courtisane que d'une amante. Les détails oif. 
elle entre en donnant ce conseil au héros, anooncent 
tin autre but. D'ailleurs ces paroles oh. Ion prétend qu^ 
Tirésias dit à Ulysse « que la mort lui doit venir de la 
« mer, B et qui se trouvent au cbant suivant, paraissent 
devoir être interprétées en un sens absolument con- 
traire. Enfin si Circé , comme déesse , savait ce que 
^Xirésias dirait il Ulysse , elle pouvait aussi savoir que 
ce chef n'en serait pas moins disposé à partir. 

La descente d'Ulysse aux enfers peut être considérée 
bu comme une allégorie, ou comme un voyage à quel- 
que lieu od se faisaient des évocations; peut-être ici 
Vallégorie se mêle à l'histoire. 

*' Le côté allégorique n est pas difficile ii saisir. Ua 
bomme sage doit, autant qu'il dépend de lui, ne rien 
ignorer ; il devrait être prêt , s'il le fallait, i pénétrer dans 
4e8 entrailles de la terre, à descendre aux enfers pour 
découvrir la vérité. Un homme intrépide est ferme aa 
milieu des plus grands périls; il n'est point d'épreuve 
assez forte qui le fasse reculer. Cest sous le même em« 
blême que paraissent être représentés les exploits des 
plus grands héros de l'antiquité. La descente d'Hercule 
et de Thésée aux enfers couronne leurs actions écla<^ 
tantes. 

Facilts deseensut ÀTeriii ; 
Nootet at^ae d&es patet atri jaaua Ditis i « 
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Sed teroeare gradum, superasque evadere ad aarai » 
Hoc opuSy hic labor est. Pauci quos «quus amant 
Jupiter^ ant ardens erexit ad «thera Tirtus , 
Diis geniti , potuêrc* 

Ceux qui formaienldes expéditions et des voyagea 
très-ëloiguéSy dit Straboo, passaient pour élre descendus 
aux enfers. Il semble donc que Circé annonce à Ulysse 
qu'ea reparaissant dans sa patrie il sortirait comme du 
tombeau, et ne devrait son salut qu'à TeSort le plus 
extraordinaire du courage. 

Je ne m*arrélerai pas plus loug-tems à rallëgorie.* 
Cest un pays où d autres risqueront peut-être moina 
de s*^arer. 

Je passe au point de vue historique , et je me crois 
fondé à soutenir que Tintenlion d*Homère est de repré- 
senter une course dTJlysse, dont le but était d'évoquer 
les mânes. Mais pourquoi aller consulter Tirésias? 
Circé ne connaissait-elle pas tous les secrets de la magie ? 

D abord y elle n était pas au rang des grandes déesses. 
La volupté était le but de ses enchanlemens: elle pou- 
vait ne pas connaître tous les secrets de l'empire téné- 
breux. Disons ensuite que les raogs entre les dieux et 
ces fameux devins n'étaient pas entièrement fixés. Ti- 
résias y selon la fable , ne fut-il pas pris pour arbitre 
entre Japîter< et Junon , sur un badinage indigne de 
ces dieux? Les habitan.^ de POlympe avaient été des 
liommes; ceux-ci pouvaient aspirer aux honneurs dont 
îooissaient les premiers II n'y avait rien de pluf cé- 
lèbre que les oracles de Tirésias. C^llimaque donne 
h ce prophète ie privilège de prédire après sa mort ; 
O. 10 
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dieu des conquérans. Pour parler plus sérieuseiiKiif , 
il est Irès-yraisemblablequ'Annibal fil cet acle religieux 
•dans quelque vue expiatoire, ou parce qu*il tentait une 
entreprise përilleuse. Il se peut aussi que la renomma 
du lieu Vy engageât , afin d*avoir plus de conrormit^ 
avec plusieurs héros de l'antiquité. Il y avait des cultes 
appropriés à certains lieux. L'antiquité en oOre une 
foule de témoignages ; et cette considération sert aussi 
à expliquer le conseil que Circé donne k Ulysse dans 
l'endroit qui est lobjet de cette discussion. 

Ulysse ne va pas seulement aux enfers pour consul* 
1er Tirésias. Circé lui dit expressément d'y faire un 
sacrifice aux morts , et de leur promettre solemnelle* 
ment de riches offrandes lorsqu'il serait de retour dans 
sa patrie. Elle décrit toutes les cérémonies de ce sacri* 
fice. Les compagnons dUlysse doivent appeler 2i grands 
cris Pluton cl Proserpine. On voit clairement ici l'u- 
sage d'honorer les morts par un culte religieux. Le 
héros persécuté par le sort ne devait rien négliger de 
ce que lui prescrivaient d'anciens rites pour l'adoucir, 
et pour fléchir au moins les dieux des enfers : on peut 
lui appliquer ce vers de Virgile : 

Fleetere si nequeo snperos , Aeberonta moTebo. 

JEvEin. Lia. Tir. 

Ulysse f éloigné depuis si long-tems des autels cil il 
sacrifiait à ses lares , était particulièrement appelé à 
offrir un sacrifice aux morts. J'ai parlé d'un temple des 
the.%protes dédié aux mânes. Quand même Homère 
ii*ei\t pas suivi des traditions consacrées par l'antiquité, 
et qu Orphée paraît avoir célébrées , quoi de plus nalu- 
rel à une imagination poétique que de tiansporler un 
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héros, non dans ce temple, ou dans quelque auire 
aecnblable, mais sur la rive même des enfers? J'ai dit 
que des expiations étaient souvent le but de ces évocations. 
Ce qui le confirme, c'est queTirésias ordonna à Ulysse 
un voyage accompagné de quelques cérémonies ^.pour 
appaiser le courroux de Neptune. 

Quant aux cérémonies qui accompagnent ces évo- 
cations, on les retrouve dans l'histoire, et même on en 
▼oit une copie exacte dans d'autres poètes, qui proba- 
blement n'eussent pas marché ici sur les traces d'Homère, 
si ies peintures n'eussent pas été copformes à la tradition. 
iVoici deux passages deSilius. 

Mactare repostk 
Mox umbris , inquit , consueta piacnla nigrat 
S ah lucem pecudes , reciusaeque abdere terra 
Manantem jugulisspiraDtum casde crnorem. 
Tune populos tibi régna suos pallentia mittent... 

Edactumque tene vagmâ interritus ensem. 
Quacumque antë aaima tendunt potare criiorem « 
Disjioe , dum casta procédât imago siJbilia. LiB. x iir. 

Je serai moins long dans l'examen de l'endroit o(i 
Homère place la descente dUlysse aux enfers. C'est, 
dit-il, À l'extrémité de lempire de la mer, dans la de- 
meure des cimmériens. Ici nous n'avons que des con- 
jectures très-vagues. La plupart mettent la scène près 
de l'Averne.Pausanias croit que ce poëto, ayant vu dans 
le pays des ihesprotes les fleuves dont il parle, adonné 
leur nom aux fleuves jdes enfers. Silius dit que le. lac 
liUcrin fut appelé anciennement Cocttk, et l'Averne, 
Sttz. Est-ce Homère .qui leur fit donner ces noms f 
ou nous apprend-il leur nom véritable? Ulysse arrivant 
le même jour aux enfers, en partant de Vile de Grcé^ 
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Fendrat oîi il aborde ne pouvait être ëloigiré. « Le» 
« anciens , dit Strabon , ont placé la nëcromancie 
a dHomère près de TAverne ». On a écrit c{iie de» 
cioiinërtens habitèrent autrefois lltalie , que la grotte 
fameuse dePauailjpe fut conAmencée environ au teoM 
de la guerre de Troie , et que les grecs y ofirireot un 
eacftfice aux mânes, ce qui a pu donner lieu aux fie* 
lions d*Homère. Lucrèce place près de TAverne l'entrée 
des enfers. Cest parole que Virgile y fit descendre sob 
héros. C'est là qu'Anuibal offiritun sacrifice aux mânes* 

Mais la description d'Homère ne s'accorde pas avee 
celle des lieux où Ion veut que la scène se passe. Soft 
bëros traverse la mer, arrive à l'extrémité de l'empire 
de Neptune , dans un pays couvert de ténèbres. « Ja- 
« mais, dit le poète, le soleil ne regarde ce pays, soil 
« qu'il monte vers les cieux, soit qu'il roule vers To- 
« céan ». On ne reconnaît pas à cette peinture l'Italie, 
contrée que le soleil regarde avec complaisance. Aussi 
plusieurs ont-ils placé ailleurs le séjour des enfers que 
dépeint Homère ; ils Tout reculé vers le nord. Un anglais , 
Georges Carleton * , a entrepris de prouver que par le 
pays des cimmériens où se rendit Ulysse, il faut enten- 
dre l'Angleterre. Les principales raisons sur lesquelles 
il se (onde , sont qu'il y eut des cimbres qui passèrent 
dans ce pays, qu'il est presque toujours couvert de 
nuages , et que les anciens bretons étaient fort adonnés 
à la magie. 

Ces raisons ne paraissent pas trop bonnes. Quoique 
l'Angleterre soit so^uvent couverte de nuages, il s'en faut 
bien que son climat ressemble à la peinture que fait Ho- 

* VoyeM la BiUiothèqne de Le Gczo » t. xzzv. 
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■Q^re d*une coolrée toujours enveloppée de U nuit, 
que ne regarde jamais le soleil , etc. Si les anciens bre* 
Ions étaient adonnés & la magie, ils avaient cela de 
commun avec la plupart des na lions et leur tems. 

D autres, comme Claudien , disent qu'au rapport de 
la renommée, une des côtes septentrionales des &aules 
fut le lieti de ces évocations. Carleton eût pu citer celle 
aulorité pour confirmer son hypothèse. 

Comme le vent qui conduisait le vaisseau dTJiyss^ 
lut envoyé par Circé, il serait facile de mettre ici du 
merveilleux, et de dire que ce chef fit en très «peu de 
tems une route immense. Mais Homère ne paraît pat 
«voir eu recours k ce merveilleux, qui seul pourrait 
lirer d'embarras les commenlaleurs. 

Il reste une autre solution qu'on ne leur arrache pas 
Msément,et qui peut-être est la seule vraie ; cest qu'Ho- 
mère n'avait pas des notions fort exactes des pays que 
parcourut Ulysse. D'ailleurs , puisqu'il racontait des 
aventures fabuleuses, étail-il nécessaire qu'il marquât si 
précisément le lieu de la scène ? Les commentateurs 
dironl4ls encore ici , pour le justifier, que tout était bon 
pour les phéaciens? mais ils oublient que ce ne sont pas 
despbéaciens qui lisent Homère. 

Je finirai par rapporter deux passages, l'un de Slra- 
bon, l'autre de Denys. Homère, dit le premier, a pti 
connaître le Bosphore cimbrique^ et les cimbres qui 
depuis s'étaient répandus jusque ITonie. Cest d apies 
les descriptions de leur pays qu'il a offert , dans celfe 
des enfers, l'image d'une contrée toujours sombre et 
couverte de nuages. 

Penys^au rapport d'un témoin oculaire ^ dit que les 
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cimbres du Bosphore y pour se garantir du froid , habi- 
taieul des autres souterrains; qu'ils vivaient du produit 
des mines et de la magie; que les étrangers, pour leur 
demander des métaux et la connaissance de l'avenir , 
étaient obligés d'entrer dans les entrailles de la terre ; 
et que ce peuple, ayant reçu quelques lois , fuyait ce- 
pendant le soleil , et ne sortait que la nuit du fond àm 
ses antres. Des voyageurs modernes rapportent que de« 
peuplades du Kamiscbatka vivent de même sous terre- 
Il semble donc que ces contrées moins favorisées d« 
la nature , et ces cavernes habitées par des hommes 
•donnés k la magie, ont pu suggérer à Homère quel- 
ques traits du tableau qu*il fait des enfers. 

Il serait assez singulier que les erreurs, où tomba Ho* 
mère par rapport au climat du pays où il établit Vtn-^ 
trée des enfers, n eussent pas empêché ses successeurs 
de suivre ses traces âi cet égard. Ce serait une nouvelle 
preuve du pouvoir de sa muse. 

Je présente ici une dernière con)eclure pour conci- 
lier, s'il se peut, la géographie avec ce récit d'Ulysse; 
c'est qu'il y avait dans ces lieux quelque endroit inculte, 
marécageux , quelque antre obscur où ne luisait jamais 
le soleil , et que ['on appelait l'entrée des enfers : alors ce 
qu Homère dit du pays entier ne regarderait proprenaeni 
que ce canton et cet antre '• 

' Je renvoie le lecteur aux remar^nes s«r le chaat zrr > cpi} 
eat pour ob)et les voyages d'Ulysse. 

FIN TES REMARQU;BS 8Ult LE CHANT X^ 
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Lançant à la mer notre vaisseau , nous 
l'armons du mât et des voiles , nous embar- 
quons les victimes, enfin nous y montons 
nous-mêmes, pâles, les paupières mouillées 
de larmes. Pâme saisie d'horreur. La déesse, 
qui triomphe par sa heauté et par les ac- 
cens de sa voix, Circé, nous envoie un vent 
favorable ; compagnon fidèle de notre route , 
il souffle î nos voiles s'enflent ; notre proue 
fend avec impétuosité la mer azurée. Nous 
sommes assis et tranquilles, tandis que le 
pilote et le vent dirigent notre course. Du- 
rant le jour entier sont tendues les voiles 
du vaisseau qui franchit l'empire des ondes; 
et lorsqu'enfin le soleil disparait, et que 
les ténèbres de la nuit se répandent , nous 
touchons à l'extrémité de la profonde mer. 
La sont les habitations des cimmériens , 
toujours couvertes d'épais nuages et d'une 
noire obscurité. Jamais le dieu brillant du 
jour n'y porte ses regards , soit qu'il gravisse 
vers le haut sonunet de la voûte étoilée , soit 
que son char descende des cieux et roule 
vers la terre j une éternelle nuit enveloppe 
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de SCS voiles^ funèbres les malheureux habi- 
tans de ces contrées. 

Abordés au rivage , nous débarquons nos 
victimes, et nous pénétrons jusqu'au lieu que 
nous indiqua Gircé ; Tenfer s'ouvre à nos 
regards. La, Euryloque et Périmède saisis* 
sent les victimes : moi , armé de mon glaive 
étincelant , je creuse une fossé large , pro- 
fonde ; sur ses bords coulent des effusions 
de miel , de vin , et d'eau limpide , en l'hon- 
neur du peuple entier des mânes; la fleur 
pure de farine blanchit ces libations. Que de 
prières j'adresse aux ombres ! je promets de 
leur immoler, dès que je rentrerai dans Itha- 
que , une génisse stérile , la plus belle de 
mes troupeaux, et d'allumer un bûcher chargé 
d'offrandes précieuses ; je promets à Tirésias 
le sacrifice d'un bélier , le plus distingué de 
ceux qui paissent dans mes prairies, et aussi 
noir que la nuit 

Après avoir adressé aux morts mes prières 
et mes vœux , j'égorge les victimes sur la 
fosse. Le sang coule en noirs torrens. Bientôt 
du fond de l'Erèbe , s'élève de tous côtés le 
peuple léger des ombres. On voit confondus 
les épouses, les hommes enlevés dès leur 
priutems , les vieillards courbés sous le faix 



CHANT XI. i55 

des ans et des travaux, les jeunes filles gé- 
missant d'avoir exhalé à leur tendre aurore le 
souffle de la vie , une foule de guerriers, vic- 
times de Mars , couverts de profondes bles- 
sures , et chargés d'armes ensanglantées. Ces 
ombres se pressaient autour de la fosse avec 
des hurlemens affreux ; j'étais glacé par la ter- 
reur. Cependant j'anime les miens k dépouil- 
ler les victimes étendues sans vie , à les livrer 
à la flamme, en invoquant à grands cris les 
dieux infernaux , l'horrible Pluton, et l'inexo- 
rable Proserpine. Moi , le glaive à la main , loin 
de reculer, j'ose écarter la foule des ombres, 
sans leur permettre d'approcher du sang , avant 
que Tirésias ait rendu ses oracles. 

D'abord m'apparait l'ombre de notre com- 
pagnon , le malheureux Elpénor j la terre ne 
l'avait pas encore reçu dans son sein. Entraî- 
nés par d'autres soins , nous avions laissé son 
corps dans le palais de Circé , sans l'arroser de 
nos larmes, sans lui rendre les honneurs funé- 
raires. A son aspect, touché de compassion 
mes yeux se mouillèrent de pleurs. Elpénor, 
dis-je , comment es- tu descendu au séjour de 
la profonde nuit? Sans voile et sans aviron, 
lu as devancé mon navire. 

O fils généreux de Laërte , répond-il d'une 
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voix gémissante, un mauvais génie , et rexcèa 
d'une liqueur fatale , causèrent ma perte. Cou- 
cbé au haut du palais de Circé, mon réveil fut 
plein de trouble ; impatient de te suivre , je 
me précipitai du toît^ mon cou fut brisé, 
mon ame s'envola aux enfers. Mais je t'en 
conjure par ceux dont tu regrettes Tabsence , 
et que ton cœur adore comme des dieux, par 
ton épouse , par ton père qui éleva ton 
enfance avec les soins les plus tendres, par 
le jeune Télémaque , ce cher et unique re- 
jeton que tu laissas dans ton palais , veuille , 
ô roi , dès que tu reverras Tile de Circé , te 
souvenir encore de ton compagnon ; car je 
sais qu'échappé du royaume des morts , ton 
navire doit aborder encore à cette lie. Ne m'y 
abandonne point sans m'avoir donné des 
larmes, sans m'avoir accordé un paisible tom- 
beau ; que je n'aie pas le malheur de t'attirer 
rindignation des dieux. Consume mon corps, 
toutes mes armes , et dresse aux bords de la 
mer à un infortuné un monument qui soit 
connu des races futures ; enfin que l'aviron 
dont mes mains , tandis que j'étais parmi 
mes compagnons , guidèrent ton navire , soit 
érigé sur ce monument. O toi , dont je 
déplore le sort , répartis-je , n'en dipute pouit ^ 
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mon cœur te le promet; tes yœax seront plei- 
nement accomplis. 

Nous formions ce lugubre entretien ; je 
tenais d'un bras ferme mon glaive nud sur 
le sang ; le fantôme , dont je n'étais séparé qae 
par la fosse , ne cessait d'exprimer sa douleur 
et ses vœux. Tout-a-coup s'élève l'ombre pâle 
de ina mère, la fille d'Autolicus , la vénérable 
Anticlée ; elle vivait encore lorsque je partis 
pour la fatale Troie. J'attache sur elle un œil 
baigné de pleurs ; mon cœur est troublé par 
le désespoir. Mais , quelque effort qu'il m'en 
coûte , je ne laisse point approcher du sang 
cette ombre chérie, avant d'avoir rempli mon 
premier devoir et consulté Tirésias. 

Enfin , blanc de vieillesse , le prophète , 
l'honneur de Thèbes, Tirésias parait. Il tient 
en main son sceptre d'or. Il me regarde , 
et soudain me reconnaît. O fils infortuné de 
Laèrte , dit - il , pourquoi as - tu quitté la 
lumière du soleil , et vu les mânes et leur 
horrible séjour? Recule de la fosse, retire 
ton glaive ; laisse-moi m'abreuver de ce sang , 
et je te dévoilerai l'avenir. Il dit , je recule , 
je retire mon glaive. L'ombre approche , s'a« 
breuve du sang noir. Voici ses oracles : 

Fameux Ulysse , tu n'aspires qu'après un 
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fortuné retour dans ta patrie : mais un dieu 
sèmera les obstacles sur ta route ; tu n*échap^ 
peras point à Tœil de Neptune ; il nourrit aa 
fond du cœur le plus vif ressentiment contre 
toi , tu as ravi la vue a son fils. 

Cependant vous parviendrez , quoîqu'à tra« 
vers une foule de maux , au séjour de vos 
ancêtres : mais ce n'est qu'à cette condition ; 
maîtrise tes désirs et ceux de tes compagnons , 
lorsqu'échappé aux tempêtes , ton vaisseau 
heurtera les bords de l'île de Thrinacie. Là « 
vous verrez paître dans de belles prairies les 
troupeaux florissans du Soleil, l'œil et l'oreille 
de l'univers. Respectez ces troupeaux , alors 
l'infortune s'acharne en vain à vous pour* 
suivre 'y vous reporterez un jour vos pas dans 
Ithaque, Malheur à vous , si vous répandes 
leur sang ! je t'annonce la perte de ton vais* 
seau et de tes compagnons : et si , par la fa- 
veur des dieux , tu évites toi-même le trépas « 
ton retour est lent , malheureux ; après avoir 
vu disparaître tous tes amis , tu reviens dans 
ta patrie , seul , sur un navire étranger. De 
nouvelles disgrâces t'attendent au sein de ton 
palais; tu y trouves des princes ambitieux, 
qui envahissent tes biens , briguent la maia 
de ta vertueuse épouse , et cherchent à la 



C H A N T X I. 1^9 

séduire par l'offre de leurs dons. Cependant 
parais dans ta demeure , et tu puniras leur 
orgueil et leur insolence. 

Mais après les avoir immolés par la ruse 
ou par la force , homme né pour les périls 
et les travaux , reprends , il le faut , reprends 
Faviron, parcours de nouveau l'onde et la 
terre jusqu'à ce que tu arrives chez un peuple 
qui n'a aucune connaissance de Neptune, qui 
n'assaisonne point de sel ses alimens, qui même 
n'a jamais entendu parler ni de proues que 
le vermillon colore , ni de rames , ces ailes 
des navires. Je vais te donner un signe cer*- 
tain de ton arrivée chez ce peuple. Un étran- 
ger, attachant l'œil sur le large aviron qui 
sera dans ta main , se présentera devant toi j 
il dira qu'un van repose sur ton épaule bril- 
lante de pourpre : enfonce l'aviron dans cette 
terre ; offre à Neptune , au milieu de ce peu- 
ple, de beaux sacrifices , un bélier, un verrat , 
un taureau ; laisse dans ce lieu ton aviron , et 
pars. Retourné dans ton palais, fais ruisseler 
en l'honneur des dieux du spacieux Olympe , 
sans en oublier aucun , le sang des hécatombes 
les plus distinguées. Alors tu auras enfin ap- 
paisé Neptune ; et, loin de la mer, la mort te 
plongeant dans un paisible sommeil , délier» 
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doucement le fil de ta vie, à la fin de la pittf 
longue et de la plus heureuse vieillesse , et 
tu laisseras ton peuple dans la prospérité. La 
vérité même a dicté cet oracle. 

Il dit. Tirésias, répartis-je , les décrets det 
dieux s'accompliront. Mais je vois près de la 
fosse l'ombre de ma mère inunobile et muette; 
elle n'adresse pas une parole à son fils , ni 
même ne lève sur lui ses regards. Dis , ô divin 
prophète, par quel moyen pourra-t-elle me 
reconnaître ? 

Tu vas l'apprendre , répond-il. Celui des 
morts auquel tu permettras d'approcher de 
cette fosse et de s'abreuver de ce sang, ne tar* 
dera pas a te reconnaître , et t'instruira de ce 
qui peut t'intéresser : mais celui que tu en 
écarteras fuira dans la nuit profonde. 

L'ombre , après m'avoîr rendu ses oracles, 
se retire et se perd dans la sombre demeure 
de Pluton. Je restais avec constance en ce lieu. 
Ma mère enfin s'approche , touche de ses 
lèvres le sang noir des victimes. O mon fils , 
dit-elle soudain d'une voix lamentable , com- 
ment es-tu descendu vivant dans ce séjour 
de ténèbres ? l'aspect en est interdit a ceux qui 
respirent. De grands fleuves, de redoutables 
torrens . et avant d'y arriver , une barrière 



immense , rocéan , qa^on ne peut fnncliir 
sans le secours du meilleur des vaisseaux « 
nous séparent A ton retour de Troie , ojjai^ 
long-tems dans ta course , aurais-tu éié jeté ^ 
avec tes compagnons, dans cette triste de- 
meure? Quoi ! n'es-tu pas encore rentre datis 
Ithaque ? tes yeux n'ont-ils pas revu Péuélopo 
et ton. fils? 

Ma mère , dis-je, l'excès de mes disgrâces 
m'a contraint d'aller dans l'empire des morts 
consulter Tombre de Tirésias. Toujours crrntit 
de plage en plage, poussé d'infortune on in- 
fortune , du moment oii, sur les pas du grand 
Agamemnon, je courus attaquer Troie, jo 
n'ai point encore touché les bords do ma 
terre natale, ni de la Grèce. Mais, dis^moi^ 
je t'en conjure, quel destin t'a pIongi;e dans 
l'étemelle nuit des enfers? Sont-f;c le% hn^ 
gueurs de longues infirmités? ou Diane, par lu 
vol rapide et insensible de ses flêchr^s, t^U4sUt% 
rompu la trame de tes jour^? ParK^fnoi dix 
bon Tieîllard mon père Laêrte , et du fiU ^tm 
je laissai dans mon palais^ viventHUefi/x/re? 
sont-ils en pcrswr^Kon de roe* d/yrrjiîri^re ? //ti 
qaelqu*un a-t41 o«« les en d^^xj^'M^r? > a* 
l-K>n plus d'e%po:r de mon reV/ur? V^t-tuoi 
çonn^lLre a:a*i ks peiiiét^, Ut \>^.iJ\iii<u% in 



4 

I 



mon épouse. Un lîen élroîl raUachc-l-îl ton- 
jours à cet enfant? et veille-t-elle a la conser* 
vation de mes biens ? ou enfin a-t-elle donné sa 
main k quelque prince illustre de la Grèce ? 

Ton épouse I répond ma mère vénérable , 
rien aurait-il pu ébranler sa constance ? Ah ! 
elle n'a pas quitté le seuil de ton palais ; ses 
jours et ses nuits, cercle de douleurs , se con*^ 
sument dans les larmes. Tant que j'ai vécu , 
personne ne s'est emparé de tes domaines; 
déjà Télémaque ^ tout jeune qu'il est , dirige 
la culture de tes champs ^ et , formé par le 
ciel pour être roi et juge suprême , il parti- 
cipe aux festins du peuple , et chacun s*ho* 
Dore de l'y admettre. Mais ton père , hélas ! 
ne porte plus ses pas à la ville ; absorbé dans 
le désespoir , il se cache au sein de ses cam- 
pagnes. Il s y traite durement. Il n>$t plus 
pour lui ni tapis brillans , ni superbes ^cou- 
vertures, ni riches vètemens ; l'hiver même, 
il n'a d'autre lit que ia terre ; enveloppé de 
vils manteaux , entouré de ses esclaves, ce 
roi sommeille près du feu dans la poussière. 
Dans les jours plus heureux de l'été et de 
l'automne, on lui forme, k l'abri d'une treille, 
au milieu de ses fertiles vignobles , un humble 
lit des feuilles dont la terre est jonchée. Là y 
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il gémît; Chaque instant accroît son désespoir; 
il déplore sans cesse ta destinée , et k tant de 
peines , se joint le fardeau de l'importune yieil» 
lesse. C'est ainsi que je vis arriver le terme 
fatal. Non , les traits de Diane , mort trop for» 
lunée , ne me précipitèrent point au tom- 
beau , ni aucune infirmité , sort commun des 
hommes , ne sépara mon ame d'un corps len* 
iement consumé ; mais les soupirs et les pleurs 
continuels que je te donnais , mon cher Ulysse, 
mes vives inquiétudes sur ta destinée , le sou- 
venir toujours présent de ton ame noble et 
tendre , m'arrachèrent enfin , après de longs 
tourmens , cette lumière tant souhaitée , la 
lumière du jour. 

Elle dit. Je désire ardemment d'embrasser 
la pâle image d'une mère adorée ; trois fois 
je m'élance pour la serrer contre mon sein ^ 
trois fois elle s'envole de mes bras : telle dis- 
parait une ombre fugitive , un songe léger. 
Une douletir plus vive déchire mon urne. O 
ma mère , m'écriai- je , pourquoi te dérotx.T a 
mes embrassemens ? Unis par c/;s tendn'A 
étreintes , au moins dan« les enf^rt , xutn% s$otàê 
serions rassasiés du plaïur arner de ^jmfow\tH 
nos larmes. Cruelle Pn/vrr|>lfi*f , 2n lU^u An 
cette omî>rc si chère , ne m'-Hr-la tni'rjk ^yà^uu 
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vain lantôme pour redoubler oies gémisse^ 

mens et mon désespoir ? 

Hélas ! mon fils , le plus infortuné des hu- 
mains , répondît l'ombre , la déesse des enfers , 
Proserpine »ne t'a point abusé. Telle est , après 
le trépas, la condition des mortels : ils n'ont 
^lus ni chairs ni os ; tout est la proie de la 
-flamme dévorantç, dès que ie corps pâle et 
•glacé a exhalé le soufile de la vie ; l'ame , 
^omme un songe voltigeant , fuit au séjour 
^es ombres. Hâte-toi , remonte à la lumière^ 
iet souviens-toi de tous les secrets de l'empire 
ténébreux; qu'un jour ta bouche les dévoile 
À ta fidèle Pénélope. 

Cependant, envoyées par la redoutable 
'Proserpine qui hâtait leurs pas , accourent les 
sombresdes épouses et des filles des plus grands 
iiéros ; elles se pressent en foule autour de la 
fosse sanglante. L'ordre de Tirésias se retrace 
^ mon esprit ; mon épée brille aussitôt dans 
taa main intrépide , et ne leur permet point 
de s^abreuver toutes à -la-fois du sang des 
•victimes. Elles approchent donc tour-a-tour ; 
je les interroge à loisir ; elles m'apprennent 
leur race et les évènemens fameux de leur 
vie. * 
' Celle qui s'ofTre à mes premiers regards^ 



wt Tjro , d'un sang illustre , la fille du rc- 
iloutablc Salmonëe , et l'épouse de Crélhéa 
né d'Eole, Jadis , éprise du divin fleuve Eni- 
pée', qui épanchait dans les campagnes les 
plus belles eaux , elle se baignait souvent 
dans ce crystal limpide. Neptune , un jour ^ 
sous la forme de ce dieu , surprend la jeune 
beauté près du fleuve roulant dans la mer. Sou- 
dain les vagues azurées s'élèvent comme une 
montagne , et , se courbant en voûte autour 
des deux amans , dérobent à. tous les regards 
le dieu et l'aimable mortelle. Il lui délie la 
ceinture ; sur les yeux de Tyro flotte la va- 
peur d'un léger sommeilr^qui favorise l'erreur 
de cette amante. Belle Tyro , lui dit le roi des 
mers , tu ne dois pas rougir de ma flamme^ 
Avant quie l'année ail fini son tour, tu seras 
mère de deux illustpes rejetons j la couche 
des îinmortels enfante des héros. Elève ces 
heureux fruits, prodigue-leur les plus tendres 
soins. Rentre dans le palais de ton père } jnais 
garde-toi de révéler ce secret important, qu'il 
soit renfermé au fond de ton cœnr. Reconnais 
le dieu qui commande aux flots. En achevant 
ces paroles , il se précipite dans les vagues 
agitées de la mer. Au tems marqué , Tyro 
ml au jour, Pélias et Nélée, (jui tpu^ deux , 
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ministres du grand Jupiter, furent décorés 
du sceptre : l'un régna sur les plaines étendues 
d'iolcos , couvertes de troupeaux ; l'autre fit 
la gloire de Pylos. Tyro fut ensuite unie à un 
mortel. D'elle et de Créthée son époux , na- 
quirent d'autres rejetons célèbres , -Sson , 
Phérès , Amythaon dont le char volait dans 
la carrière. 

L'ombre d'Antiope vînt , Antiope , dont 
Asope fut le père , et qui reposa entre les bras 
de Jupiter. Ses deux fils, Amphion et Zéthus , 
illustrèrent sa race. Ce sont eux qui jetèrent 
les fondemens de Thèbes aux sept portes, et 
la munirent de tours, ne pouvant, malgré 
leur valeur, habiter sans remparts une ville 
si spacieuse. 

Cette ombre disparut, et je vis l'épouse 
d'Amphitryon , Alcmène : eUe reçut dans ses 
bras le dieu du tonnerre ; de cette union na- 
quit le plus grand des héros , cet Hercule , 
au cœur de lion, invincible dans les combats. 
A mes regards s'ofirit aussi Mégare , la fille 
du superbe Créon , associée par les nœuds 
de l'hymen a ce héros nommé le fils d'Am- 
phitryon , mais dont la constance et l'intré- 
pidité annonçaient un rejeton des dieux. 

Je vis l'ombre de la mère d'OEdipe , l'in- 



C lï A N T X T' 167 

fortunée Epîcasle , qui , par une aveugle 
erreur, commit Tactlon la plus atroce, épousa» 
son propre fils : parricide , il souilla le lit de 
8a mère. Cet horrible inceste fut dévoilé par 
les dieux. Roi de la fameuse Thèbes par leurs 
funestes décrets ^ il souffrit dans ces murs tout 
ce que llnfortune a de plus terrible. La reine ^ 
dans Taccès du plus violent désespoir, ter- 
mina ses jours; elle attacha un cordon fatal à 
une poutre élevée ; on l'y vit suspendue ; son 
ame fîiit dans la demeure étemelle des enfers^ 
laissant à son fîls toutes les furies, et les inex- 
primables malheurs qu'elles ne se lassent point 
d^entasser sur la tête d^un mortel pour remplir 
les malédictions d'une mère. 

Je vis la belle Chloris, la phis jeune des 
filles d'Amphion.. Le roi qui tînt le sceptre 
avec éclat dans Orchomène et Pylos , Nélée ^ 
charmé de ses grâces, la combla des plus 
magnifiques présens , et la conduisit dans son 
palais. De cet hymen naquirent trois fils il- 
lustres, Nestor, Chromius , le fier Péricly- 
mène, et une fille, Taimable Péro, lamer^ 
veille de son siècle. Elle était recherchée avec 
ardeur par tous les princes voisins ; mais, 
pour l'obtenir de Nélée , il faut ( entreprise 
terrible ! ) lui amener des champs de Pbylacé 
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les taureaux indomptables , retenus injuste- 
ment par le superbe Iphichrs. Le seul Mé- 
lampe , un divin prophète , ose annoncer qu'il 
tentera les hasards de cette conquête, et qull 
en triomphera. Traversé par les arrêts des 
dieux , il est d^abord vaincu par des pâtres 
féroces , et chargé de chaînes. Les jours et les 
mois s^écoulent, l'année imit son cours , Pheure 
arrive. Tout-à-coup l'inexorable Iphiclus ôlc 
les liens k son prisonnier , qui a su lui expli- 
quer d'anciens oracles. Ainsi s'accomplit la 
volonté de Jupiter. 

Je vis s'avancer l'ombre de Léda, épouse 
de Tyndare , mère de deux héros , Castor qui 
dompte les coursiers, PoUux qui triomphe 
armé du ceste. Us vivent, quoiqu'au sein pro* 
fond de l'empire des morts : honorés de Jupiter 
au-delà du tombeau , chaque journée , et tour- 
à-tour , ils renaissent à la lumière , et se re- 
plongent au séjour de l'Erèbe; ils partagent 
les honneurs qu'on rend aux dieux. 

Je vis arriver aussi l'épouse d^Aloëus, Iphi- 
médée, fière d'avoir eu Neptune entre ses 
bras. De cette union naquirent deux fîls (leur 
vie eut cependant un terme fort court ) , 
Ephialtes et Otus , qui surpassèrent tous les 
géans. Le seiU Orion y qui fut le plus terrible 
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des enfans de la Terre , eut une stature plus 
majestueuse et plus gigantesque encore. A 
peine comptaient-ils neuf ans, déjà neuf cou- 
dées étaient la mesure du contour de leur 
corps , vingt-sept celle de leur hauteur ef- 
frayante. Orgueilleux de leur taille et de leur 
force plus qu'humaine , ce sont eux qui me- 
nacèrent les immortels d'apporter dans leur 
séjour le tumulte et l'horreur de la guerre. 
Pour escalader les cieux , leurs bras s'effor- 
cèrent de rouler l'Ossa jusque sur l'Olympe 
élevé , et de charger ensuite l'Ossa du Pélion 
avec ses forêts chancelantes. S'ils étaient par- 
venus a l'âge mûr , ils auraient accompli leur 
dessein; mais, avant qu'un tendre duvet eût 
fleuri sous leur tempe et bruni leur menton , 
le fils de Jupiter et de Latone lança deux 
flèches , et les deux géans furent précipités 
dans les enfers. 

Phèdre parut a mes yeux , ainsi que Pro- 
cris , et Ariane , fille du sage Minos, la belle 
Ariane, que jadis Thésée enleva de Crète 
pour la mener aux heureuses contrées où 
s'élèvent les murs sacrés d'Athènes. Vain 
espoir! atteinte des flèches de Diane (ainsi 
l'attesta Bacchus), l'ile de Dia fut son touK^ 
beau* 



Enfin, du séjour de rétemelle nuit sortirent 
les ombres de Maera , de Glymène , et de To* 
dieuse Erîphyle , qui , pour un collier d'or , 
vendit son époux. Je ne puis vous décrire ni 
vous nommer toutes les épouses et toutes les 
filles des héros qui s'élevèrent de l'Erèbe : 
avant la fin de ce récit , la nuit aurait dispara 
avec ses douces ombres. Mais il est tems d'al- 
ler chercher le repos , soit dans ce palais, soit 
dans le navire auprès de mes compagnons. 
C'est aux dieux ^ ainsi qu'a vous, de fixer le 
moment de mon départ. 

Il dit. Tous les chefs, enchantés de son 
récit , semblent être muets ; et tandis que la 
nuit &it descendre ses ombres sur le palais, 
il y règne un profond silence. La reine Arété 
prend enfin la parole. Chefs des phéaciens , 
dit-elle, que vous semble de cet étranger? 
quelle noblesse dans ses traits , dans son port ! 
quelles sont les rares qualités de son ame ! Je 
me glorifie d'avoir un tel hôte ; mais chacun 
de vous participe à la satisfaction de l'enten- 
dre et à l'honneur de le recevoir. Ne pré- 
cipitez donc pas son départ , et que trop de 
promptitude ne le prive pas des dons que 
vous lui devez pour adoucir ses infortunes 
et pour lui témoigner votre bienveillance. 
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Vos palais, par la libéralité des dieux , ont do 
grandes ricbesses. 

Le plus âgé des phéadens, le héros Eché* 
née , élevant la voix : Amis, dit-il, le discoure 
de la reine est conforme à sa prudence, h sa 
générosité , à nos désirs et à notre devoir ; 
obéissons : mais Alcinoûs est ici la règle de 
nos actions et de nos paroles. 

La volonté de la reine sera pleinement satis- 
faite, répondit Alcinoûs , si les dieux me con- 
servent la vie et le sceptre. Que noire hAte 
veuille seulement retarder son départ jusqu^k 
demain , pour que rien ne manque à nos dons , 
gages de nos sentimens. Il peut s'assurer que 
tous les chefs , et moi qui tiens ici le rang 
suprême, nous favoriserons le plus ardent 
de ses vœux. 

Alcinoûs , puissant roi , dit Ulysse , quand 
vous m'obligeriez de prolonger ici mon séjour, 
même d'une année, s'il vous fallait ce tcms 
pour faire les apprêts de mon départ et pr>ur 
m'illustrer par vos nobles dons, je ne balan- 
cerais pas a vous obéir. Comblé des marques 
de votre bienvefllance , je serai plus révéré 
et plus chéri de tous ceux qui me reverront 
dans les murs dlthaque. 

O fils de Laërte ^ reprit Alcinoûs , car Ui 
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Tes , il ne faut que le voir et t'entcndrc pour 
être convaincu que tu n'es pas de ces hommes 
trop nombreux qui , sous un nom emprunté , 
parcourent la terre , composent des fables , 
et ourdissent l'imposture , tandis que leur 
contenance annonce l'ingénuité. Tes discours 
ont un charme attrayant ; ton ame n'est pas 
moins belle. Semblable a un chantre divin, 
tu nous as raconté l'histoire des grecs , et 
celle de tes disgrâces touchantes. Daigne pour- 
suivre, et m'apprendre si , dans les enfers, tu 
aperçus quelqu'un des héros qui t'accompa- 
gnèrent aux champs d'Ilion , et y trouvèrent 
leur tombeau. La nuit est longue , le tems 
qu'elle nous laisse est infini : l'entretien d'un 
tel hôte bannit aujourd'hui le sommeil de ce 
palais ; continuera me parler de tant de mer«- 
Teilles. Pour moi , si , sans te fatiguer , tu 
pouvais me raconter ce qui t'est arrivé de 
funeste et de surprenant , je t'écouterais avec 
satisfaction jusqu'à l'aurore. 

Grand roi^ dit Ulysse , il est un tems pour 
les longs entretiens , il en est un aussi pour 
le sommeil. Cependant , si tu n'es pas las de 
m'écouter , je ne refuse point de te raconter 
des revers plus sinistres encore , qu'essuyé* 
rent .ceux de mes amis, qui ^ échappés devant 



les remparts dllîoo h ce fpe b guerre % d« 
plus terrible , ensanglantèrent leurs foyers 
par les foreurs d'une feaime. 

Par Tordre de la chaste Proserpîne, les 
imes des épouses et des filles de tant de hé« 
Tos disparaissent dans la nuit des enfers ; et 
je vois s'avancer Tombre majestueuse d'A- 
gamemnon, plongé dans une morne dou* 
leur , entouré de ceux cpi , dans le palais 
d'Egisthe , partagèrent sa triste destinée. A 
peine ses lèvres ont touché le sang des vic- 
times , qu'il me reconnaît ; il verse un long 
ruisseau de larmes , jette des cris plaintifs , 
et , les bras tendus vers moi , est impatient 
de me serrer contre son sein. Vains efforts ! 
toute la vigueur et toute la souplesse de ses 
membres se sont évanouies. A sou aspect ^ 
mon cœur est vivement ému ; enfin ; les yeux 
baignés de pleurs , je profère ces paroles : 

O fils d'Atrée, Agamemnon, le plus illustre 
^es rois , est-ce bien loi qui t'offres à mes re- 
gards ? quel destin a triomphé de toi , et t'a 
plongé dans le sommeil profond de la mort ? 
Neptune, déchaînant contre toi la fureur de 
ses tempêtes , tVt-il enseveli dans ses abymes; 
toi et ta flotte ? ou ton sang a-t-il coulé dans 
les obamps de la guerre , sur une rive eunet 
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hélas ! toujours précipite de malheurs en inal« 
heurs, je n'ai point encore imprimé le pied 
sur ]«s bords de ma patrie , ni de la Grèce. 
Quant à toi, tu es le plus fortuné des hommes» 
soit des races passées , soit de celles qui doi« 
vent naître. Nous, toute la nation des grecs, 
nous t'avons honoré durant ta vie, comme l'un 
des immortels ; et après ton trépas, je vois que 
tu règnes encore sur le peuple des ombres» 
Ainsi , Achille , quoique dans l'empire des 
morts , bannis la tristesse , et jouis de ta fé^ 
licite. 

Consolation trop vaine ! répartit Achille, 
J'aimerais mieux être l'esclave du plus indi- 
gent des laboureurs, qui vit à la sueur de son 
front, que de régner sur le peuple entier des 
çmbres. Mais parle-moi de mon fils. A-t*il 
paru avec distinction à la tête des héros ? ou 
i^urait-il démenti mon espoir ? serait*il resté 
sans gloire dans ses foyers? N'as-tu rien appris 
aussi de Pél^e ? est -^ il toujours honoré des 
phthiotes?ou la vieillesse, qui, sans doute 9 
rend ses mains tremblantes et ses genoux 
çhancelans , Pexposerait-elle à leur mépris et 
à celui des autres grecs ? Hélas ! je ne suis 
point à ses côtés pour le secourir. Je ne suis 
j^Ius ce guerrier, tel que tu m'as vu, lorsqu'S^ 
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la clarté du soleil , volant à la défense des fila 
de la Grèce , j'exterminais » sous les remparts 
de Troie , un peuple entier de valeureux com« 
battans. Si je paraissais sous cette forme , ne 
fut-ce qu'un moment , dans le palais de mon 
père , quels que soient les insolens qui osent 
l'opprimer et le dépouiller de ses honneurs , 
ils pâliraient en reconnaissant ce bras in-, 
vincible. 

Il dit : je lui répondis : Aucune nouvelle 
du sage Pelée n'est parvenue k mon oreille» 
Quant à Néoptolème , ton fils, je puis, selon 
tes désirs, t'instruire de ses actions. C'est moi 
qui , sur mon vaisseau , le conduisis de Scyros 
à l'armée des grecs. Chaque fois que nous for« 
mions un conseil sous les murs d'Uion , il y 
faisait admirer son éloquence et la justesse de 
ftes avis : seuls , le divin Nestor et moi , mûris 
par l'âge et l'expérience , nous l'emportions , 
dans cette lice , sur le jeune guerrier. Mais 
lorsque nous combattions devant ces rem* 
parts, on ne le vit jamais rester au milieu de 
nos rangs; il se précipitait avec joie sur 
l'ennemi , loin de nous tous , son courage ne 
le cédant a aucun de nos héros. Que de vs« 
lenreux combattans il perça de sa mnin iUv§ 
l'ardente mêlée ! Je ne saurais te uéjnmusr le 



peuple entier des vîclîmes qu'il abatirt en 
signalant sa bravoure pour les grecs : c*eA 
assez de Rapprendre que son glaive fit mordre 
la poudre à un héros terrible , le rejeton de 
Télèpihe , et le plus beau des honunes après 
Memnon fils de l'Aurore, Eurypyle, attiré à 
Troie par un noble prix , la mai|^ d'une des 
^les de Priam ; autour de son corps , Néop- 
tolème fit nager dans leur sang les nombreux 
compagnons de ce chef , les cétéens qui 
secondèrent jusqu'au dernier soupir son 
audace. 

Mais jamais n'éclata plus le courage de ton 
fils que lorsqu'il nous suivit, nous l'élite des 
grecs , dans ce monstrueux cheval de hêtre , 
l'ouvrage d'Epce. Tout reposait sur moi dans 
cette entreprise; le moment de fermer ou 
d'ouvrir cette embuscade était commis à met 
«oins. La , plusieurs des illustres chefs es- 
suyaient furtivement leurs pleurs, et ne pou- 
vaient rafiermir leurs genoux tremblans : lui , 
je le sais; ne répandit pas une larme, et son 
jeune front ne se couvrit pas une seule fois de 
pâleur ; au contraire , pouvant à peine domp- 
ter sa noble impatience , frémissant de rester 
caché , il me sollicitait de nous précipiter au 
combat , et portant une main à sou glaive et 
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VMLite à sa lance, il brûlait de consommer la 
ruine de Troie. Enfin , quand nous eûmes rc-* 
duit en cendres cette ville fameuse , il monta 
dans son vaisseau avec d'honorables prix et 
un riche butin, sans avoir essuyé la moindre 
atteinte ni du glaive tranchant, ni des traits 
ailés , auxquels il est si rare d'échapper dans 
la mêlée oii l'aveugle Mars exerce toute sa 
rage. 

Après avoir entendu ces paroles ^ l'ombre 
de l'impétueux rejeton d'jEaque , charmée 
d'apprendre de ma bouche que son fils a paru 
avec tant d'éclat parmi les héros , s'éloigne ^ 
traverse à grands pas la. sombue prairie d'as* 
phodèle. 

D'autres morts s'arrêtèrent près de moi, 
et , livrés a la tcislesse , me racontèrent leurs 
revers. Seule , une ornbr^ roome , désolée , 
se tenait à une longue distance ; c'était le fils 
de Télamon , Ajax : toujours rempli d'un 
courroux superbe , il ne pouvait me pacdoiir 
ner la victoire que je remportai sur lui de- 
vant notre flotte , lorsqu'on débattît dans un 
conseil nombreux qui d'entre nos chefs serait 
le possesseur des armes d'Achille , prix pro« 
posé parla déesse Thclis , mire de ce héros, 
et décerné par. Minerve et par uo9 d'^plifs , 



l8a I.*ODY88£s; 

les fik de Troie. Eh ! plût aux dieux que Je 
n'eusse jamais obtenu ce triomphe ! )a terre 
n'enfermerait pas dans son sein une tête si 
précieuse ; nous ne pleurerions point cet 
Ajax qui, par sa taille héroïque et par ses 
nombreux exploits , fut le premier des grecs , 
après l'invincible fils de Pelée. 

Ajax né de Télamon, lui dîs-je d'une yoix 
douce et affectueuse , peux-tu donc me haïr » 
même après le trépas ? Oublie , ombre géné- 
reuse, oublie ces armes fatales, destinées par 
les dieux à être le malheur de la Grèce , qui 
perdit en toi sou principal rempart. Chefs et 
soldats , nous sommes tous aussi inconsolables 
de ta mort que de la mort d'Achille. Il n'est au- 
cun de nous à qui l'on doive imputer ce deuil > 
c'est au seul Jupiter , qui a conçu une hadne 
terrible contre l'armée entière des grecs , et 
qui , pour la punir , a borné le cours de tes 
journées. Approche, 6 prince que j'honore; et 
daignant prêter Toreille à mes discours, ne 
sois pas inexorable, dompte le fier courroux 
de ton cœur magnanime. 

Il garde obstinément un morne silence , se 
retire, et fuit parmi la foule des ombres dans 
la nuit de l'Erèbe. Cependant, malgré son 
courroux, j'aurais soivi le spectre dans cette 



Muit profonde , îl n'aurait pa me refuser d& 
m'adresser la voix ou d'entendre ma prière^ 
si d'autres objets n'avaient excite mon atten- 
tion et mof surprise. 

Minos , fils de Jupiter, frappa mes regards. 
Assis sur un trône, et tenant un sceptre d'or> 
jugeait les ombres. Tous les morts , les uns^ 
assis , les autres debout, se pressaient autour- 
de ce roi ; tour-à-tour ils répondaient de leur» 
actions à ce tribunal majestueux, qu'on dé- 
couvrait dans le palais de Plutoû ; les portes^ 
immenses étaient ouvertes. 

Je vis de loin on spectre , le |>lus énormes 
des géans , Orion , poursuivant , dans une- 
longue prairie semée d'asphodèïe, une foule- 
d'animaux féroces, qu'autrefois il extermina 
sur les montagnes désertes. Son bras est tou« 
jours chargé de sa massue d'airain,, forte et 
indestructible*^ 

Au-delà j'aperçus Tifye, ce fils terrible de 
la Terre, étendu^ mesurant de la longueur* 
de son corps neuf arpens. Deux vautours ra- 
paces y attachés incessamment à cette ombre , 
)e bec enfoncé dans son- sein, lui dévorent le 
cœur; ses mains ne petivent les écarter. U avait 
eu l'insolence d'attenter à la pudeur de La- 
tone, épouse de Jupiter, un jour qu'elle por- 
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tait ses pas aux murs de Pytho , à travers les 
champs délicieux de Panope. 

Là encore je vis Tantale, accablé dlnexprî- 
mables tourmens. Debout y le menton baigné 
par les flots, il était plongé dans un lac d'une 
eau plus claire que le crystal; haletant sans 
cesse , ses lèvres , ses regards , ses traits , tout 
annonçait la soif dont il était çonsumé.Chaque 
fois que le vieillard se baissait pour approcher 
ses brûlantes lèvres de l'onde , l'onde s'éva- 
nouissait, engloutie dans un abyme par le 
pouvoir d'une furie , et il ne voyait autour 
de lui qu'une terre aride. Des arbres qui tou- 
chaient le ciel , abaissaient sur sa tête leurs 
rameaux chargés des fruits les plus délicieux , 
la poire balsamique , l'orange dorée , la douce 
figue , la verte oHve, et la pomme attrayante : 
mais chaque fois qu'il levait les mains vers ces 
fruits pour en cueillir, un ouragan impétueux 
enlevait tout-k-coup ces rameaux jusques aux 
sombres nuées. 

Sisyphe, à son tour, frappa mes yeux, Si- 
syphe qui succombe sous le poids d'aflreux 
tourmens. Portant une roche énorme, travail- 
lant et des bras et des pieds , il la poussait avec 
de lugubres gémissemens jusqu'au roide som- 
met d'un mont sourcilleux : mais hors d'ha^ 
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laine , à rinstant oii il était près d'y placer 
rf'if*» masse , !me forcf* învînri])le la repruis^t* 
soudain , et rimpitoyable et accablante roche 
retombe , roule et se précipite en un moment 
au fond de la plaine. Au même instant Sisy- 
phe reprenait le lourd fardeau , recommen- 
çait en vain sa laborieuse et pénible tentative; 
la sueur, en longs torrens^ ruisselait de ses 
membres ; un tourbillon de vapeur , semblable 
à un nuage de poussière , fuyait de sa tête 
fumante. 

EnBn parut devant moi le formidable Her- 
cule , ou plutôt son fantôme : car le demi-dieu 
lui-même , assis dans l'Olympe à la table des 
immortels , s'abreuve de nectar; et la char- 
mante Hébé le reçoit dans ses bras. Devant 
cette ombre , les morts épouvantés , comme 
des nuées de timides oiseaux y s'agitaient et 
fuyaient en poussant des clameurs perçantes. 
U était aussi sombre que la nuit la plus noire. 
Son arc tendu , et la flèche appuyée sur la 
corde , il lançait autour de lui de terribles 
regards , comme toujours prêt à frapper. A 
l'aspect du large baudrier d'or qui lui cou- 
vrait le sein , on frémissait d'épouvante : là , 
par un travail merveilleux , respirent des ours 
furieux ) des sangliers écumans i de féroces 
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lions i là ou voit les combats , le sang , le 
meurtre et le carnage. Que l'artiste qui au^ 
rait formé un semblable baudrier, content 
d'être parvenu au comble de son art , laisse 
désormais reposer ses mains et son industrie. 

Dès que cette ombre a tourné sur moi les 
yeux , elle me reconnaît* Fils illustre de 
Laërte, ah! mortel infortuné, me dit -elle 
d'une voix lugubre , tu portes donc aussi le 
fardeau des revers , mon étemel partage tant 
que m'éclairèrent les rayons du soleil ! Moq 
père est le puissant Jupiter : cependant je 
ne voyais aucun terme a mes peines et à mes 
disgrâces. Je fus soumis an fins vil des 
hommes , et ses ordres mlmposèrent les plus 
grands et les plus périlleux travaux. Il me 
commanda même de descendre dans celte 
nombre demeure , et d'en ravir Cerbère , le 
gardien de l'empire des morts ; il s'assurait 
que cette entreprise était impossible , et que 
j'y rencontrerais ma perte. Je triomphai ce- 
pendant, et , guidé par Mercure et Minerve, 
je traînai l'aiTreux Cerbère hors des enfers. 

En achevant ces mots , il s'éloigne ; et s'en* 
fonce dans le séjour des mânes. Je restais 
immobile , espérant de voir les ombres d'au- 
tres héros de ces âges reculés. Peut-être au- 
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* ^fnP paru à mes yeux ceux que je désirais 

e de conoaitre, tels que Thésée et sou 

^îrithous, ces nobles desccïidans des 

}: mais autour de moi sVssemble et se 

le peuple innombrable des morts ; ils 

ssent Tenfer de sombres faurlemens et 

iieurs terribles. Je frémis 5 la pâle hor- 

**^*''^ '^Ç^ "^^s sens ; je craignis qu'envoyée 

^**^^ oserpme du fond de TErèhe, la tête 

* ^"^^^iik ^ ^^ ^^ Gorgone ne frappât mes regards, 

^ rends aussitôt d'un pas rapide à mon 

^P^biiii^ u ; j'ordonne à mes compagnons d'y 

^Aipij^ de le détacher du rivage. Us obéis* 

*"* <I|L occupent les bancs du navire 5 de nom- 

*'JtoiJ'^ avirons l'ébranlent et le dirisent : un 
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obiles , nous traversons le grand fleuve , 
e majestueux de la mer* 
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lions ; là ou voit les combats , le saar ^ c 
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REMARQUES 
SUR LE CHANT ONZIÈME. 

\Jjx a observé que c'est sur FancieDDe croyance d» 
rimmortalitë de Tame qu est fondée la plus ancienne do 
toutes les sortes de divinations. Saiil se sert d une py- 
ihonisse pour évoquer Sannuel; beaucoup de théolo- 
giens ont cru que c'était par le secours du démon. Dans 
une tragédie d'Eschyle, l'ame de Darius est évoquée. 
Homère a suivi des opinions établies. 

Il est connu que les cérémonies usitées parles égyp- 
tiens dans leurs sépultures, ont donné naissance aux 
descriptions qu'Orpbëe fit des enrers. On meHait le 
corps dans une barque , qu'un homme , nommé Caron, 
faisait traverser le lac Acbérusia. Près du lac était la 
temple dHécate. A l'autre rive étaient ceux qui ju- 
geaient le mort. Probablement ces cérémonies don- 
nèrent lieu aux représentations que Ton voyait dans les 
mystères. 

Virgile I en empruntant d'Homère cet épisode, l'ap- 
propria à son héros et aux romains. L'abbé Fraguier , 
dans les Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres , 
donne la préférence h Virgile. Le but d'Enée, dit-il , 
est plus important que celui d'Ulysse. Celui-ci va con- 
sulter Tirésias ; Enée va consulter son père. Les ombres 
qui apparaissent à Ulysse n'ont presque aucun rapport 
à l'Odyssée ; Enée apprend l'bistoire de sa postérité, et 
les moyens de jeter les fondemens du plus grand em« 
pire de l'univers. 
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Si \e but dTJlysse a moios d*iinpor lance, il Délaisse 
pas d'exciter un grand intérêt à cause de celui que nous 
prenons k sa persoune ; c'est de ce voyage que dépend 
le salut du héros. Enée est un personnage moins inlé« 
ressaut quTJljsse. L'intervalle qui s'était écoulé depuie 
la guerre de Troie jusqu'à Homère^ n'était pas si long , 
et ne lui fournissait pas un assez grand nombre d*évé- 
nemens mémorables. Il était donc obligé d'employer 
des épisodes d'un autre genre , épisodes qui n*avaient 
pas un rapport particulier à son héros , mais qui inté- 
ressaient tous les grecs. Le cours de sept siècles , des 
faits renaarquaUeset des caractères frappa ns, fournirent 
à Virgile une matière plus riche et plus heureuse , qu'il 
sut mettre en œuvre j cependant elle n'a pas pour noua 
tout l'intérêt qu'elle avait pour les romains* Enée voit 
des héros qui doivent naître et qui concourent à ses vues* 
Ulysse voit un graad nombre d'anciens héros , ses amis , 
avec le secours desquels il renversa Troie : ainsi Ion ne 
saurait dire que l'apparition de ces héros n'ait aucun 
rapport à l'Odyssée. Les phéacieos ne peuvent entendre 
parler de ces grands personnages, tans qu'Ulysse leur 
paraisse plus vénérable. 

Au reste chacun conviendra , avec TabbéFraguier, 
que la description que Virgile fait des enfers, et en par- 
ticulier celle du local même, a plus de grandeur et de 
magnificence que celle d'Homère , à qui l'on ne peat 
refuser ici de fin ven lion. On ne sait pas même si Ulysse 
descend dans les enfers ; on croirait qu'il ne fait qu'évo- 
iqoer les ombres. Cependant , comme il voit celles ào 
Mioos el des morts que Minos juge , celles de Tantale , 
de Sisyphe, elc., il semble au moins avoir pénétré jus* 
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quà rentrée du aëjoar infernal. Virgile a enrinhi sa 
description de tableaux plus pittoresques et plus utiles à 
la morale 9 et des dogmes dune ancienne philosophie. 
Homère donne une triste idée d'un état futur ; hors 
Tirësias , il n'y a pas une de ces ombres qui soit heu* 
reuse. Si Virgile décrit les peines que souffrent lesmé* 
chans dans l'enfer, il délasse par la peinture des champs 
éljsées. Homère peint les peines , mais non d autres 
récompenses que celles dHcrcule assis dans TOlympo 
à la table des dieux; ce qui est d'autant plus remar- 
quable » qu ailleurs * il parle des champs éljsées » et en 
fait une description très*agréable ; mais , ainsi que 
iTautres anciens , il avait placé ce lieu de félicité bien 
loin de la demeure ordinaire des morts; c'était dans 
les îles Fortunées y ou dans quelques contrées de l'Es- 
|iagne. Il semble que les idées d'un état futur» ainsi 
que la morale, aient encore été fort imparfaites au 
tems d'Homère. On a cru que le législateur des hébreux 
n'a même fait aucune mention bien claire du dogmo 
d'un état futur après la mort 

L'épisode dHomère et de Virgile est un fonds si 
riche , qu'il a été imité par bien des poètes. Chaque fois 
que leur sujet a pu s'y prêter, ils ont conduit leurs héros 
dans les enfers. On sait que cet épisode est devenu , 
«ntre les mains du Dante, le sujet d'un poème entier. 
Fénélon , i son tour, fait descendre Télémaque dans 
les enfers; le motif qui ly amène est bien intéressant, 
il cherche son père. Le jeune prince pénètre seul dans 
cette demeure effrayante , circonstance qui ajoute h l'iiH 

* Au chaut lY. 
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iMf. Cet épisode ne pouvait manquer â*élre moral 
entre les mains de Fénélon , et à cet égard il a surpassé 
ses modèles. Comme il voulait former le caractère d'ua 
jeune prince , il sest attaché k peindre avec beaucoup 
d*énergie la félicité des bons rois et les peines des des« 
potes et des conquérans. Quelques poètes , tels qn9 
TAriosIe ( Virgile s'est aussi permis cette adulation ) ^ 
ont fait servir ces sortes d évocations à flatter des hom<« 
mes d'un rang distingué. L'Arioste, avec le secours do 
la magie, a fait paraître ainsi sur la scène un grand 
nombre de personnages parmi lesquek sont beaucoup 
de ses contemporains j la liste de leurs noms est sou* 
vent trop longue et trop sèche , au moins pour nous qui 
ne saurions y prendre le même intérêt que son siècle 
et son pays. Quand les poètes se livrent à la flatterie, il 
B est pas étonnant qulla ne songent guère à la postérités 

(Page i53. Jamais le dieu brillant da jour 
n'y porte ses regards. ) 

Tom sol pallentes haiid nupiam diaendt vmbfaf , 
Ifec cùm iorrelvs cqaîs alhun petit «thera , née cùoi 
Praecipitem oceani tuIito larat cqoore cnrram* 

GcoAO* I.IB. iir. 

Toile une image exacte de la cadence de» vers d*Ho« 
mère qui rendent ici la même peint are, cadence dont 
ma traduction donne quelque idée* 

(Page i55. L'ombre de notre comp^gnfm . ,1 
Elpénor. ) 

Il savait pas eœofe re^ la Uf^Uam*^uw ^meemi^ 
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k rentrée des eorers; cest poar cela qu'elle vient la 
première' Pourquoi reconuaîûl Ulysse avant d'avoir bu 
du sang ? Je ne suivrai point les commentateurs dans 
Texplication subtile où ils s'engagent. Les anciens 
croyaient sans doute qu avant d*étre consumé par les 
flammes et enseveli , on n'était pas semblable eo toul 
«uz ombres. 

{I6id. Sans voile et sans aviron» ta as 
devancé mon navire.) 

Madame Dacier , d'après Eustalhe , juge ici que !• 
caractère d*Elpéuor ne demandait point de sérieux, et 
quTTlysse plaisante sur sa diligence. Gomment £uslalbe 
a-t-il eu celte pensée ? Il est dit qulTlysse c versait des 
« larmes» en parlant à ElpénoFi qu'il est « touché do 
« compassion.» Aurait-il plaisanté , ayant les larmes aux 
jeux? Je ne vois point ici de plaisanterie. £llecontras« 
ferait avec tout le reste de Tentretien , et avec la deuleur 
quTJIysse témoigne au chant suivant , lorsqu'il raconte 
la sépulture de son compagnon. On a changé en raille* 
tie une réflexion amère sur le prompt trépas d'Elpénor. 

(Page i56. Je sais que... ton navire doit 
aborder encore à celte tle.) 

C'était un point de la ihéolo^e païenne , qu'après la 
mort lésâmes étaient plus éclairées que pendant la vie. 
Ce fut sans doute une des raisons de la descente dlJ* 
lysse aux enfers : il comptait apprendre non seulement 
la route qu'il devait suivre , mais ce qui était arrivé do 
plus remarquable dans sa patrie. L'ombre de sa mèro 
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itti dit de se bieo rappeler ce qu'il a tu , et de le ri« 
conter à Pënélope. 

AncicooeraeDl ou mettait sur le tombeau les inslru« 
aeos qui marquaieol la profession du mort. 

(Page iSy. Tout-à-coup s'élève Pombre pâle 
de ma mère.) 

Ulysse semble manquer ici de tendresse* H refuse , 
d'il l^lutarque pour le justifier , de seotretenir même 
avec sa mère, jusqu'à ce qull ait obtenu une réponse 
deTirësiassurle but principal de son voyage aux enfers, 
qni est son retour dans sa patrie. Ulysse se montre d'a^ 
bord un homme sage, ensuite un fils tendre. 

{I6id. Retire ton glaive.) 

La crainte que causait une épëe h ces ombres peut 
paraître ridicule: mais Homère suivait les opini'iris de 
son lems. Les ombres étaient en vironnéef d'un if^Uitjt\m 
qui ressemblait au corps, et qui aéiitït pas ioMrniible* 
Que signifierait sans cela la descnpiioo des pannes de 
Tilye et de Tantale ? La sibylle dit ii Enée : 

To^iie iarade riam, rmpnk'{\j€ eiifur U^tvm, 
Ses armes mettent en fuite les ombf*rf d^t pti^A, 



(Page i58. Et cbercbent a la %^jWn^ y^r 
Toffre de leurt i//u%, j 
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Il semble que le prophète Tirétûe te frouipe itei «a 
dëfbur.. 

Ce qu'Ulysse dit de son retour tftait propre à flaHe? 
lesphëaciens^que le ciel semble aToir oommës pour le 
ramener dans sa pairie. 

(Page 159. Reprends Ta viron, parcours.;.) 

Le but de ce singulier pèlerinage est , au sentiment 
d'un scoUaste, de faire connaître Neptune chez un 
peuple oh il n'était pas connu. Pausanias dit que ce 
peuple auquel Ulysse apporta ce culte , ou qull instrui* 
ait dans la navigation, était les épirotes. Ce passage fait 
croire qu'Homère ne connaissait que le sel de la mer* 

Ce que Tirësias dit de la rencontre de ce voyageur 
est dans le caractère des oracles , qui désignaient tou- 
jours par quelques circonstances les lieux où devaient 
s^accomplir leurs prédictions. Prendre une rame pour 
un van est une marque sûre d'nn peuple qui ne con- 
naît pas la mer. Il fallait qu'en ce tems-là le van eût la 
forme d'une pelle. Et ce qui le confirme, c*est qu'après 
Homère on a appelé i^^êkêsym, van, une espèce de 
grande cuiller. 

Ulysse devait sacrifier i Neptune un bélier , un tau- 
reau et un verrat. Le bélier marque le calme de la 
mer , le taureau sa fureur et ses mugissemens , le verrai 
sa fécondité. Tpnrlvm était le nom de ces sacrifices de 
trois diiTéren tes victimes. 

Selon la plupart des interprèles, Tirésias dit h Ulysse 
que « la mort lui viendrait de la mer ; » et voici com- 
ment ils lexpliquent. Ulysse fut tué par son propre fils 
Télégonus, qu'il eut de Circé. Ce fils, poussé par la 



SUR EK CHANT X V t€)5 

fempêfe sur les cAtes dlthaque , dont il ignorait le 
nom , fit quelque dëgât. Il y eut un combat où Télëgo- 
DUS , sans connaître son père , le tua d'un javelot dont 
la pointe était de l'os d'un poisson. 

Qui ne voit que le sens qu'on donne à cette prophétio 
ne cadre point du tout avec le discours de Tirësias ? Il 
prescrit à Ulysse un sacrifice expiatoire , dans Je dessein 
d*appaiser Neplune. Dès-lors , pour lui prouver que co 
dieu n'était plus courroucé contre lui , pouvait-il an- 
noncer à Ulysse qu un parricide terminerait sa vie ? 
Homère n'avait aucune connaissance de cette histoire 
ni de la naissance des deux fils qu'on prétend être le 
fruit des amours dXTlysse et de Circé. Il n'eût pas man- 
qué den parler, lui qui en toute occasion se plaît à 
montrer la science qu'il avait des généalogies. Si Ulysse 
devait être tué par son fils , Tirésias eût-il pu nommer 
cette mort , « une mort douce , mi^^^pigi»? m La mort 
« à laquelle les poètes donnent cette épithète , dit Elien % 
« est semblable au sommeil. » Fourrait-on reconnaître 
à cette peinture la mort d'un père tué par son fils ? 

Si l'on ne veut rien changer au texte, ces paroles, 
m une mort douce viendra de la mer, «signifient que, 
du gré de Neptune, les derniers jours dTTlysse seront 
heureux et paisibles. Mais comme cette interprétation 
est forcée , j'ai préféré d'admettre , avec plusieurs cri- 
tiques , une autre leçon : au lieu de séparer ces deux 
mots Hmxiçp il faut les joindre, i&iA«ri ce qui signifie 
tout au contraire , « loin do la mer. » Neptune est ap- 
|iaisé,etil content qu'Ulysse termine sa vie dans un 

l Histoire des aslmauz ^ U7re ir. 
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âge avoncê , et au milieu des siens et tie son fpenplé; 
Tirésias dit à Ulysse « qu*il laissera en mourant son 
« peuple dans la prospérité, » consolation bien douce 
pour un bon roi. 

(Page i6o. Une barrière immense , l'océaiL.) 

Homère dit que celte descente aux enfers se fait au 
bout de rOcéan. Il était assez naturel de penser que 
le seul endroit pour y descendre était celui par lequel 
le soleil regagne l*autre hémisphère , et parait se plonger 
dans la nuit. Or, les contrées dont parle iciHomèret 
étaient à Toccident de la Grèce. 

( Page i6!2. Il participe aux festins du peuple.) 

Selon une autre leçon , cest Télémaque qui invite les 
chefs et les étrangers. J^ai suivi la leçon ordinaire. On re« 
marque ici que les peuples , dans tous les festins publics , 
invitaient les rois et les principaux magistrats ; que les 
rois et leurs sujets ne formaient qu'une même famille. 

n paraît que la mort d'Anticlée précéda les troubles 
dlthaque. On dit qu'elle se pendit de désespoir. Elle 
cache ici celte circonstance , pour ne pas trop attristée 
son fils. 

( Page i65. Telle disparaît une ombre fugi- 
tive , un songe léger.) 

On connaît la belle imitation que Virgile a faite de 
cet endroit. £n voici une de SiliuSf qui est moins heu* 
Te use : 



i 
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BUalscrrcalli itopleiu ma renia prtf htit , 

Puisque Virgile j en parlant ée îroîs embraï^s^nicn» , 
a employé (rois vers , Scaliger lui donne la prëfc^rence 
sur Homère qui n*en a que deux. Celte observation dé* 
noierait que le goût de ce critique ëtait quelquefois mi« 
Dutieux^ 

(Page 164. Je les interroge à loîsîr. ) 

Homère évoque les héros des âges passés, pouf 
embellir et diversifier son poëme. Si Virgile n su inté* 
resser les romains par les grandes chones qu*il dit (!• 
leur empire , Homère a aussi intéressé les grecs en par- 
lant des histoires des principales familles, do la plupart 
desquelles il restait alors encore des descendans. D'a- 
bord il parle des héroïnes; ensuite , après un court rcpo<i 
ta poésie s'élève, et il parle des héros. 

(Page i65. Eprise du divin fleuve Eûîpcc. ) 

}t y a un fleuve de ce nom dans la The^i/jlie. 11 
paraît qu'il s'agit ici du fleuve Enipée qui e^l en EImIo, 
près de la ville de Salmooé. Les jeunes fille«, dit-on , 
allaient souvent, selon Tusa^^, se bdigrmr 'Imii* !«•§ 
fleuves. On leur, jouait alors divers iotirê» On l«jiir jM'f- 
suadait, ou elles feignaient ellevmérricfquVjll';* mv^«m'm| 
eu des liaisons avec quelque dieti« C'i;«l bi^n II» r« 
quon pouvait appeler ^ett/ ex machina» 

^JJbid. Tous deux mmîslreu du y^VdUiX lu\î\\i'.r,) 

I<es rois étaient appelés alors « \k% i4rfvit«iif« An J(v« 
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« piler». I01.CO8, dans la Theasalie, sur le golfe p^b»- 
pque, d où parurent les argonautes. Ason, ikuTe de 
la Bëotie. 

On voit que la fable de Thèbes bâtie par Amphion 
au son de sa lyre , D*a ëté faite qu'après Homère. 

(Page 167. Roi de la fameuse Tbèbes.) 

Tout ce quon a donc ajouté à Thistoiro d'Œdipe a 
éié inventé par les poètes tragiques : car Homère dit 
qu Œdipe , après ses malheurs , continua de régner à 
Thèbes. Il appelle EpiCastb celle qui fut nommée 

JOCASTB. 

Pausaoias n*est pas d'accord avec les interprèles sur 
le sens de ce passage : A fmmçm, etc. ; il l'explique ainsi : 
« Les dieux voulurent qu'il n'y eût aucun indice, aucun 
« fruit de cette union a. 

(I6id. Dans Orchomène. ) 

Homère ajoute , « des mioy ens ». Ville trèsHricbe entre 
la Béotie et la Phocide. Les minyens y avaient régné : 
une colonie de ce peuple alla à lolcos. Les argonautes 
furent appelés Mistxks. 

(I6id. Le fier Périclymène. ) 

Neptune lui avait donné le pouvoir de se changer en 
loutes sortes de formes, et cela le rendit fier. Il le tua^ 
malgré ce présent. 

Phylacé , ville de Thessalie. Outre que les bœu& 
dTphiclus étaient indomptables , ils étaient gardés par 
des chiens dont personne n'osait approcher. Mélampe 
était fils d*Amythaon| né de Créthée et de Tyro. L'a* 
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nout fraleriie[ leagA^âit dans c^tEe €nl reprise^ il fa- 
▼afisaît soa E'rere Bias , qui devait épouser Féro. Kc^eû 
Apollodore , livre i« 

(Page i68« Tour-à- tour il& renaissent à U 
lumière^ ) 

Selon Etulalbcy cette Fable représente les deux hëmis- 
phères du inonde, dont l'un est toujours éclairé du soleil , 
et l'autre dans les ténèbres. Macrobe dit qu'elle est 
lembléme du soleil. 

(Page 169. Déjà neuf coudées étaient la 
mesure du contour de leur corps^ ) 

«Tai , comme madame Dacier, suivi ici Didyme* 
Eustalhe dit que les anciens ont admiré la proportion 
exacte du corps de ces géans* Leur vie fut courte; ils 
firent la guerre aux dieux. 

Il y a eu des critiques qui , traitant cette entreprise 
de puérile à cause de son impossibilité, marquaient ces 
vers comme suspects. Virgile les a cependant imités* 
Xongin rapporte ces mêmes vers, pour prouver que le 
grand se trouve souvent sans le pathétique. Il a ad- 
miré cette espèce d'amplification : «. s'ils étaient parve- 
« nus, etc. ». « En s'élevant ainsi par plusieurs degrés , 
« dit aussi Quintilicn, on parvient non-seulement à co 
« qui est grand , mais en quelque sorte au-delà ». 

( Ibid. Pour la mener aux heureuses contrées, 
où s'élèvent les murs sacrés. d'Athènes. ) 

Selon Homère^ Thésée n'est ni ingrat ni infidèle;; 
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DiA, entre Tilc de Crète et de Théra. 

( Page 171. Quand vous m'obligeriez de pro« 
longer ici mon séjour, même d'une année.) 

Cette réponse dUljsse peut paraître intéressée; mais 
comme c*était une gloire pour les princes de s'être ac- 
quittés honorablement des devoirs de Thospilalilé ; c'é« 
tait une politesse ) le^irs hôtes de leur donner pour cel» 
tout le tems nécessaire. Il ne considère pas ces présen» 
à cause de leur richesse , mais à cause de l'idée avan* 
tageuse qu'ils donnent de celui qui les a reçus. Cette 
observation que madame Dacier a faite esl }uste. Mais 
aujourd'hui qu'on n est pas moins intéressé qu'on l'é* 
tait anciennement, on craindrait cependant de le pa^ 
rattre en tenant ce langage. Il esl possible qu'il y ait dans 
celui dlTlysse autant d'intérêt que de polile5se. Lei 
héros dHomère aiment les présens , et ne s'en cachent 
guère. 

Le but de TOdyssée est non-seulement te retour d1T« 
lysse , mais encore un retour honorable. Il doit reveni» 
dans sa patrie comblé de biens et d'honneurs. 

(Page 17s. Tes discours ont un cbarme at« 
trayant; ton ame n'est pas moin& belle. ) 

Madame Dacier a traduit ainsi : « Pour vous, il est 
« vrai que vos paroles ont tout Tairde contes ingénient 
« sèment inventés , mais vous avez un esprit trop solide 
« pour vouloir tromper ». Elle s'est éloignée du sens : 
/Mlff iwimn signifie y aelon elle^ « Tair du tissu d'uae 
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% Table a. Homère veut dire des « paroles a^éables el 
iotéressaoles. » Celte interpréta Iîod , plus coororme à la 
langue grecque, est appuyée sur Tautorilé descommen* 
lateurs, 

( I6id. La nuit est longae ; le tems qu'eUe 
nous laisse est infini. ) 

On n'était cependant qu'en automne. Il n'y a que 
peu de jours qu'Ulysse est arrivé chez les phéaciens , 
et on a vu que Nausica et ses femmes se baignaient 
«ncore dans la rivière. Il semble qu'Alcinoiis exagère 
la longueur de la nuit pour engager Ulysse à poursuivre 
son récit. D'ailleurs il paraît vouloir la consacrer tout 
entière à cet objet , vu quTTlysse est si près de son 
départ. 

(Page 173. Par les fureurs d'une femme.) 

Comme le poète parle au pluriel , on a donné une 
interprétation forcée h ce passage. Homère porte d'abord 
sa vue sur ce qu'il y a de plus tragique , et c'est la pre« 
nière histoire qu*il va raconter. 

(Page 175. Race toujours victime de la 
perfidie des femmes.) 

iErope, femme d'Atrée, ayant été corrompue par 
Thyeste , plongea toute cette famille dans les plus épou- 
vantables malheurs. 

(Page 176. Mon exemple doit t'instruire; 
n*aie pas toi-même une aveugle complai- 
sance pour ton épouse. ) 
.11 parle en homme irrité qui voudrait que tous lea 
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maris punissent leurs femmes dn crime que la sienne 
a commis. C'est la logique ordinaire* On a demandé 
ee que devait penser la reine Arété de ce discours. Il 
est vrai que si Ton reconnaît ici la simplicité antique, 
on ne reconnaît pas trop la prudence dUlysse. A-t-il 
voulu égayer son récit par ce trait ? Au reste Ulysse 
profita de cet avis d'Agamemnon ; car il entra inconnu 
dans Ithaque. 

Medta leddit fœminas éinim geani. 

Siv. 

(Page 178. J'aimerais mieux être Tesclaye da 
plus indigent des laboureurs. ) 

Platon a condamna ce passage; il a pensé que ce 
aentiment ne pouvait que rendre la mort effroyable aux 
jeunes gens, et les disposer à tout souffrir pour Téviler. 
Voici l'apologie peu raisonnable que madame Dacier 
fait d*Achille : « Il ne faut pas craindre qu'Achille per- 
■ suade à quelqu'un qu'il faut préférer la servitude à 
m la mort, lui qui a mieux aimé mourir que de ne pas 
« venger Patrocle. Il ne nous persuadera pas plus ici 
« qu'il ne nous a persuadés dans l'Iliade p quand il a dil 
c que la vie est d'un prix infini que rien n'égale. » 

Ces deux cas ne sont pas les mêmes. Dana ITliade p 
Achille parle dans un transport de colère et de ven« 
geance, on peut croire que la passion Pégare ; ici il est 
calme : là il préfère simplement la vie à la mort ; ici 
la servitude : là il est plein de vie ; ici Texpérienco 
donue plus de force à la sentence qull débite. 

Pourrait-on diroi pour la justifier, qu'elle présente 
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tm c^lé p{iitoAO()biqu6 ? Achille veuUil iiiMiiu«r que U 
t»oH aoiis détrompe des vains huoneurs? Vëpo^o^m 
qu« Denja dHiilicarna^sc fiit de cet en droit e^r trop 
subtile. « Achille , ilit-il , allègue la raison du souhait 
c qu'il rormei c'est qu'il est dénué de force | et ne peut 
« plus secourir son père, b 

J'ai déjà eu plusieurs occasions d'observer que les 
anciens , même parmi les héros , ne se cachaient pas 
du sentiment naturel qui nous attache à la vie. Cela no 
les empêchait pas de montrer , lorsqu'il le fallait , de la 
force et de l'héroïsme. H y avait plus de grandeur à 
savoir sacrifier un bien auquel ils mettaient tant de 
prix. Pour ne citer que deux passages d'Euripide , 
Iphigénie dit : « Celui qui souhaite la mort est insensé ; 
« mieux vaut une vie triste et dure qu'une belle mort. » 
Dans Oreste on trouve cette maxime : « Tout homme, 
c l'esclave même , est charmé de voir la lumière du 
« soleil ». Virgile parle ainsi de ceux qui se sont donné 
la mort. 

Quàm velltnt «tbere in alto 
Ifiine et pauperiem et diuros perferre labores I 

jEnzxj). lis. ti. 

La peinture qu'Homère fait du séjour des morts, 
tépood à ces maximes. Il parait , au moins chez les 
anciens grecs, que l'imagination s'était plus attachée à 
présenter le côté hideux de ce séjour, qu'à créer les 
charmes d'un élysée* 

Pelée fiit banni de son royaume par Acasfe ; mais 
Tyrrhus, le fils d'Achille , vengea son grand -père. 
Achille est ici, comme dans llliade, plein de tendresse 
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pour son père. Ce n'est qu'après la nuNrt de ee «Uroe 
«|ue son fils vint au siège. 

(Page i8o. La main d'une des filles dePriam.) 

«Les cëtëensy dit Hesicblus, soDt des peuples de 
« Mysie ; leur nom dérive de celui d*ua fleuve ». Priam 
promit de donner à Euiypjle sa fille Cassandre. Voyez 
Dictys. 

(Page i8i. La sombre prairie d'asphodèle.) 

Nom de la prairie , à cause d'une plante dont elle 
était pleine. 

{Ibid. Décerné par Minerve et par nos 
captifs, les fils de Troie.) 

Les gënërauZy trouvant ce ju^meot très-difficile, et 
ne voulant pas s'exposer au reproche davoir (avorisi 
l'un de ces héros, firent venir leurs prisonniers troyens , 
et leur demandèrent duquel des deux ils avaient reçu 
le plus de mal ; ils repondirent que c'était d'Ulysse. 

Longin cite le silence d'Ajax comme un exemple da 
sublime; car on peut être sublime par la seule éléva- 
tion de l'ame , et sans proférer une seule parole. Virgile 
a imité cet endroit. Didon , en voyant paraître Enée dans 
les enfers, se retire aussi sans dire un seul mot..Frar 
guier préfère le silence de Didon à celui d'Âjax : « Une 
c femme , dit*il , dont l'amour avait élé si cruellement 
c récompensé, devait être accablée du poids de see 
malheurs. Mab ce ressentiment est^ indigae d'un 
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■ hétoB ». Cette critique est peu juste. La conduite 
d*Àjax répond très*biexi i son caractère dur, intraitable 
et silencieux. 

(Page i83. Les uns assis , les autres debout.) 

Ceux qui étaient debout plaidaient pour accuser oa 
pour défendre ; et ceux qui étaient assis , c'étaient ceux 
pour lesquels ou contre lesquels on plaidait , et qui al* 
laient être jugés. Il y a de l'apparence que cette cou- 
tume était observée dans les cours de judicaturCi aii 
tems dHomère. 

(I6id. Au-delà j'aperçus Titye. ) 

n est limage de ceux qui sont dévores par les pas^ 
aions , et sur^tout par l'amour , dont les anciens pla-' 
^ent le siège dans le foie. Voyez Lucrèce. 

Panope est dans lu Fhocide. Strabon rapporte qu'A<* 
pollon tua Titye, qui régnait à Panope, et qui était un 
homme vicieux et injuste. Jupiter eut d'Elara , fille d'Or- 
cbomène , ce Titye ; mais, pour dérober à Junon la con- 
naissance de cette intrigue, il alla cacher cet enfant soua 
la terre dans l'Eubée, et len retira ensuite. VoiU pour^ 
quoi l'on dit qu'il était fils de la Terre. Les eubéent 
montraient l'antre où il avait été caché, et une chapelle 
où on lui rendait quelques honneurs. 

Tantale est Timage des avares , qui meurent de faim 
et de soif au milieu de la plus grande abondance^ 
Voyez Horace^ Sat. liv. I. Sisyphe est l'emblème dee 
ambitieux. 
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(Page i84« Jusqu'au roîde sommet d'un 
mont sourcilleux.) 

L orifv^oal Dous montre rëuDÎes dans un eourt Ublem 
la peinture des eflbrls les plus pénibles et celle de la plaa 
grande rapidiltf. On a i*a|[;rëment du oontraste, et chaquo 
peinture est achevée* Denjs d*Haticamasse et Dénoé* 
trius dePhalère ont développé ici tout l'art d^Homère, 
qui emploie si à-propos le choc des voyelles , les spon* 
déesel les dactyles. Mais il suffit de lire ces vers pour 
en être frappé. 

Il n'était pas Facile d'en rendre limage. On jugera si 
j'ai réussi. Ceux qui me eoropareront ici k l'original 
pourront dire qu'on ne trouve pas dans le texte, « lu* 
m gnbres gémissemens », ni les épithètes xon» et 
60U&CILLX17X. J'ose soutenir que ces additions ne sout 
rien moius que superflues; qu'elles servent , au con« 
traire y à représenter l'effet des spoodées qu'emploie 
Homère, et des voyelles qu'il Fait heurter pour peindre 
reflbrt de Sisyphe. Cet exemple peut servir à donner 
quelque idée des principes que j ai snivis dans la tra- 
duction d*Homère. Il faut, autant qu*il est possible , 
rendre fidèlement, non les mots, mais la poésie. Est-co 
Ik ce quW veut dire lorsqu'on établit pour principe que 
les traductions doivent être littérales ? Ce terme 
peut induire en erreur; il vaudrait mieux y substituer 
celui de VIDÈlks. L'exemple allégué, et beaucoup d'au* 
f res qu'il est Facile d'y joindre , peuvent confirmer qull 
est plus imposable encore d'offrir les traits d'un poeta 
par une traduction absolument littérale, que par une 
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Iradoclion libre. Qii*on essaie de rendre mol k mot les 
traits qai peignent les travaux de Sbjphe; tout le tableaa 
est anéantL 

Voici comment de la Yallerie a rendu ce tableau : 
« Sisyphe portait incessamment une pesante pierre jus* 
« qu'au haut d'une montagne ; k peine avait-il achevi 
c ce travail , que la pesanteur de la pierre la bisant re« 
« tomber jusqu'au bas sans qu'il pût la retenir, il des» 
c cendait lui-même pour recommencer li la porter. » 

Virgile n a point imité cet endroit ; mais il a surpassé 
Homère dans la description des peines de Titye. 

Rostrcxpie îmmanis vnltur obunco 
ImmoTtale jecor tundens foecundacpe pœnis 
Vîsceray rimaturqne epnfis y habitatqiie snb alto 
Feetere ; nao fibrii ra^nies datur «Ha rcaatit. 

^HIIO. LIB. VX. 

( Page i85. La charmante Hébe le reçoit 
dans ses bras.) 

Cette fable paraît signifier qu'une perpétuelle jeu* 
nesse, c'est-à-dire une réputation qui ne vieillit jamais ^ 
«et la récompense des héros. 

{I6id. Devant cette ombre, les morts . . : 
s'agitaient et fuyaient. ) 

Ceux qu*il avait domptés et punis en cette vie, ou 
qui y s*élant cachée dans des cavernes pour se dérober k 
•a vengeance I le fuyaient encore après la mort« 
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Tjê baudrier d'Hercule est le pendant de la ceintuM 
de Venus. Le poêle a mis sur ce baudrier , en rac- 
courci , toutes les actions d'Hercule , au lieu de les ra* 
conter. 

( Page 186. Qoe l'artiste qui aurait formé tta 
semblable baudrier. ) 

Selon madame Dacier, Ulysse a voulu dire que ja- 
ftiais Fhisloire ne fournirait k cet artiste le sujet d*ua 
pareil dessin. « Il souhaite, dit-elle, qu'il n'y ait plus 
« de gdans à vaincre, plus de combats b. 

Celte explication ne ma pas paru satisfaisante. Je 
n ai pu adopter non plus l'explication de Pope. Je crois 
avoir suivi l'interprétation la plus naturelle. VcyeiL la 
note d'Emesti. 

Epictète a fait celte belle réflexion :« Hercule , exercé 
« par Eurysihée, ne se disait pas malheureux , et exé<^ 
« cuta tout ce que ce tyran lui ordonna de plus terri* 
« ble; et toi» exercé par un dieu qui est ton père, tu 
a te plains , et tu te trouves malheureux t » 

( Ibid. Je traînai l'affreux Cerbère hors deg^ 
enfers. ) 

Il n'y a point d'épithète dans l'original ; Hercule dit : 
A'»/fiis« 9^ «y«y«'i suhduxï et traxL Ces deux mots 
peignent l'efibrt que fit Hercule. Jai rendu celte image 
par le moyen de l'épithète qui alonge la période. Cette 
remarque vient à l'appui d'une des précédentes, qui 
teule sur les principes de la traduction. 
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(Page 187. Tels que Thésée et son ami 
Pirlthoûs. ) 

Oo avait écrit , dit Flularqtie, que Pisistrale, ua 
des éditeurs d*Homère , inséra ici les Doms de ces hé« 
ros pour flatter les athéniens. 

( I6id. La tête hideuse de la Gorgone. ) 

Cesty allègue-t-OD y pour dire poétiquement qu*il eut 
peur que ce sujet ne lamusât trop long-tems, et ne lui 
fit oublier son retour. Ou^ si l'on veut une explicalioa 
plus naturelle , ces monstres qui se pressent autour de 
lui le remplirent d'efiroi. Il ne paraît pas qu'Homère ait 
connu ce qu'on a dit de la Gorgone, qu'elle rendait 
immobiles ceux qui la voyaient. 

En quittant ce lieu , Ulysse reprend le chemin qu'il 
avait parcouru. Virgile , profilant d'un autre endroit 
dHomère , fait sortir Éoée par la porte d*ivoire , par oh 
sortaient les songes illusoires, pour indiquer que tout 
ce qu'il avait raconté était fabuleux. Il ne convenait 
peut-être pas à Virgile de détruire lui-même rillusion 
qu'il venait de produire. 

( I6id. De nombreux avirons l'ébranlent et le 
dirigent; un vent favorable s'élève.) 

Ce vers d'Homère, comme beaucoup de ses autres 
vers , est devenu un proverbe , dont le sens répond à 
celui-ci de La Fontaine : 

Aide- toi 9 le ciel t'aidera. 

% «4 



( I&zd. Le grand fleuve , Tempire majestueuk 
de la mer. ) 

Homère appelle quelquePoîs la mer un lac ou un 
fleuve. Diodore de Sicile dit que le Nil fut appelé 
aulrefois oclàN* 
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CHANT XIL 

Apres qae notre yaisseaa a snrmontë lei 
€Oiiraiis de la mer, et gagné la plaine étendue 
des flots , il revole dans Tile d'f^, où s'élève 
le palais de l'Aurore , où sont les chants et les 
danses des Heures, et renatt le Soleil. Nous 
heurtons au sablonneux rivage , et sortant du 
navire , nous goûtons le repos dans l'attente 
des rayons sacrés de l'astre du jour. 

Dès que nous voyons paraître la lueur mati- 
nale de l'Aurore , une partie de ma troupe va, 
par mon ordre , au palais de Circé ; elle revient, 
chargée du cadavre glacé d^Elpénor. Nous 
abattons des chênes pour le bûcher ; et le dres* 
sa^t sur la pointe la plus élevée de terre qui 
s^avançait dans la mer, nous rendons à l'ombre 
de notre compagnon les derniers honneurs i 
nos soupirs éclatent , nos larmes coulent ; et 
la flamme ayant consumé à nos yeux son corps 
et son armure , nous lui érigeons un tombeau, 
une colonne ; au sommet , son prompt avirou 
est dressé par nos mains. 

Nous remplissons avec soin tous ces de-* 
^oirs. Mais Circé , instruite par elle-même de 
BOtre retour de la demeure des enfers , se pare 



de ses vêtemens , et vole au rivage. Elle est 
suivie de ses nymphes, qui nous apportent les 
dons de Cërès , d'autres alimens , et un vin 
«datant de pourpre. 

La déesse s'avançant au milieu de nous : In^ 
fortunés , nous dit elle avec une compassion gé» 
néreuse , vous qui, vivans , êtes descendus aa 
séjour de Pluton , destinés, contre la loi com- 
jnune des mortels , à être deux fois victimes 
du trépas , goûtez ici le calme j que le festin 
dure la journée entière , et ranime vos forces; 
demain , k la naissance de l'aurore , vous re« 
tournerez sur l'empire des flots. Je veux moi- 
même vous indiquer votre route ; et , pour 
yous préserver des malheurs oii pourrait vous 
précipiter une fatale imprudence , mes avis 
Vous éclaireront sur tous les périls dont vous 
êtes encore menacés sur la terre et sur Tonde, 

Elle dit. Nous cédons à sa voix , nous nous 
livrons aux plaisirs du festin ; la chair des 
victimes fume , et la liqueur la plus exquise 
des vendanges coule jusqu a ce que le soleil 
louche au bout de l'horizon ; lorsqu'il a dis* 
paru et que la nuit règne sur la terre , mes 
compagnons, près du navire , jouissent d'un 
sommeil tranquille. Mais Circé , me prenant 
la maiu, me conduit loin de leur troupe, et. 



f 



C îf A N T X KK ^.T^ 

assise près de mol , me demande un Hdt'Ie vévit 
de ma route au séjour des morts. J'obéis ; et 
la déesse me tint ce discours : 
, Tous ces périls sont évanouis. Prête- moi 
une oreille attentive; je te dirai ceux qui t'at-* 
tendent encore : veuille un dieu te rappeler 
}e souvenir de mes paroles I D'abord se pré-«» 
«enteront sur ta route les Sirènes, ces enchan-^ 
teresses qui fascinent tous les hommes venu» 
près de leurs bords. Malheur a l'imprudent 
qui s'arrête, et qui écoute leurs chants ! Ja*' 
mais il ne revoit sa demeure ; sa femme et bcb 
jeimes enfans ne le reçoivent point dans leur» 
hras , n'ont point à célébrer son retour avec 
des accens d'alégresse. Les Sirènes, assîsc/i 
dans une verte et riante prairie, captivent 
les mortels par la douce harmonie de leum 
voix : mais , autour de ces lieux , on ne voit 
qu'un tas d'ossemens et de cadavres infectii 
que consume lentement le soleil. Passe avec 
rapidité devant ces bords, aprè* avoir fermé 
avec la cire odorante rorcîlle de le^ comp^* 
gnons. Toi , il t'est permis d'écouter ces chants, 
pourvu qu'on t'enchaine étroitement par les 
mains et les pieds an mât de toa navire allé , 
fTjUT jouir sans péril de ces voix mél'xiîenie^* 
6i , ààns l'ivresse da ra'.'is.5emenl , Ia^ ptlett^ ^ 
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tes ordres pressaienl tes compagnons de tê 
rendre la liberté , qu'ils resserrent et redou- 
blent tes chaînes. 

Après que vous aures fui Imn de ce rivage ^ 
Toici les objets qui frapperont tes regards. 

Sur la mer s'élèvent deux rochers voisins , 
contre lesquels les flots noirs d'Amphitrité 
roulent avec le bruit du tonnerre. Les dieux 
fortunés les appellent les rochers errans. Ja- 
mais les agiles oi$eaux ne les franchissent d'un 
vol heureux ; sur leur cime lisse, les colombes 
mêmes , qui apportent l'ambroisie à Jupiter ^ 
tombent expirantes , et leur race dépérirait 
m Jupiter ne les remplaçait. Aucun vaisseau 
n'approche de ces lieux sans y trouver sa 
perte ; hommes et débris , tout disparaît au 
même instant , emporté par les vagues et par 
des tempêtes plus terribles que la flamme. La 
seule Argo, l'objet de tous les chants, Argo 
qui, traçant un ^lonsi hardi sur la mer, vola 
vers l'empire d'JEétès , passa d'un essor heu« 
reux entre ces rocs; et cependant elle se fût 
]^isée contre ces écueils , si Junon même , k 
qui Jason était cher , ne l'eût conduite et mise 
à l'abri de ces dangers. 

De ces deux rochers l'un cache dans la 
profondeur des cieux sa tête pyramidale » 
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toujours environnée de sombres nuages ; ja* 
mais, ni dans l'automne ni dans le printems, 
p'y régna la sérénité. Aucun mortel , fùt-il un 
géant armé de vingt bras et de vingt pieds i 
De pourrait gravir jusqu'au faite de ce rocher 
aussi lisse dans tout son contour qu'une co- 
lonne, ni n'en pourrait descendre. Au centre 
s'ouvre une caverne ténébreuse, tournée vers 
l'occident et l'Erèbe. Prudent Ulysse , passe 
devant ce roc d'un vol impétueux : la flèche 
lancée , de ton vaisseau , par le guerrier le 
plus vigoureux vers cette haute caverne, fen* 
drait vainement les airs. Là habite Scylla , 
qui fait entendre d'horribles hurlemens , tels 
que les cris lugubres que pous.ie , en sa jeu- 
nesse, une meute aboyante. Il n'est point de 
monstre si difforme et si funeste ; son aspect 
bannit la joie du cœur des humains et même 
des immortels. Douze pieds , placés à la partie 
antérieure du corps , traînent ce monstre im« 
anense ; il a six cous d'une longueur déme- 
surée; ses têtes sont épouvantables; ses gneule^ 
MHit toujours béantes , hérisv*es d'un ran;; 
triple et serré de dents voraces , antre de la 
noire morL Le monstre, a dcrmi plon;^é d;>n* 
la caverne, lance ses têtes hors de r:^ abyrpç, 
et rampant autour de la roche , eultye les daa« 
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phins , les loups marins , et même les énormef 
baleines ^ peuple de la mugissante amphitrite. 
^ucun pilote ne s'est encore glorifié d'avoir, 
Bans infortune , passé devant ce roc ; autant le 
monstre a de gueules , autant il ravit d'hommes 
du vaisseau fuyant à toutes voiles. 

Voisin de celui-ci , l'autre rocher est moins 
élevé ; ta flèche , Ulysse , en atteindrait la cime. 
La , sous un figuier sauvage qui , chargé d'un 
feuillage épais , étend sur la mer une ombre 
ténébreuse , la redoutable Charybde ouvre sa 
gueule dévorante : trois fois, chaque jour, 
elle vomit les noires vagues, trois fois elle 
les engloutit avec d'horribles mugissement 
Malheur à toi si ton navire en approchait lors- 
que les torrens se perdent dans ce gouffre l 
quand Neptune voudrait t'en retirer , Nep«^ 
time même échouerait. Ah ! plutôt, rase d'un 
vol hardi et rapide le rocher de Scylla ; il vaut 
mieux encore avoir à regretter six de tes 
compagnons, que d'être tous entraînés dans 
}xa même abyme. 

Elle dit , et je prends la parole : O déesse, 
réponds moi. Si j'échappe à la fatale Charybde, 
ne pourrais-je combattre l'autre de ces mons* 
très au moment où il voudra saisir mes corn- 
pagnons? Ne pourrais- je lui disputer sa proie? 
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înforlané , me répondît-elle, ne peux-ln 
donc encore être rassasié de travaux et de 
combats, et n^apprendras-tu pas même à céder 
aux dieux ! Le monstre que tu veux combattre 
n'est point de race terrestre et fragile; fléaa 
dont le ciel est le père , il est immortel , re- 
doutable , féroce , invincible. Ici la plus ferme 
valeur est un vain secours ; fuir est toh unique 
salut. Pour peu que tut^arrêtes sous ce rocher^ 
je crains que l'hydre ne ravisse une seconde 
fois de ses gueules béantes six de tes com- 
pagnons. Voiles , rames , mets tout en œuvre 
pour lui échapper ; cours en invoquant la 
déesse Cratée, qui mit au jour cette peste ; 
seule elle peut calmer le monstre, et le retenir 
dans sa caverne. 

Tu aborderas ensuite à l'île de Th/macîe, 
où paissent les troupeaux immenses du Soleil^ 
fiept troupeaux composés chacun de cinquante 
génisses, et le même nombre de brebis d'une 
beauté parfaite. Leur race ne multiplie ni ne 
diminue; elle jouit d'une éternelle jeunesse. 
Des divinités sont leurs bergères , la belle 
Phaétuse et la charmante Lampétie , l'une et 
l'autre le fruit des amours de la déesse Nééra 
et de ce dieu brillant dont le char marche sur 
iao6 têtes. Leur mère, après les avoir élevées^ 



1 

II 



consentit^ établir, loin d'elle, leur séjour 
dans l'ile de Thrinaeie , et les chargea d'é<- 
tendre leurs soins vigilans sur les troupeaux 
de leur père. Respectez ces troupeaux, et vous 
pourrez être sûrs de rentrer dans Ithaque , 
malgré les nombreuses traverses qui vous 
attendent. Mais si vous osez répandre leur 
sang, je te prédis la perte de ton navire et de 
les amis ; si tu es assez heureux pour n'y pas 
être enveloppé , tu ne remettras le pied dans 
ta demeure qu'après un long terme , et , chargé 
de maux, tu n'y ramèneras aucun de tes 
compagnons. 

A peine a-t-elle parlé , que l'Aurore paraît 
sur son char éclatant. La déesse Circé se retire 
dans son palais. Je me rends à mon vaisseau, 
j'exhorte les miens à s'embarquer, k délier les 
cables. En un moment ils sont placés avec 
ordre sur les bancs; les nombreux avirons agi- 
tentla mer blanchissante. Circé, dont la beauté 
et la voix exercent un si grand empire , nous 
envoie un vent favorable; il enfle les voiles» 
et soufflant, sans se reposer, à la poupe, il 
est notre^ compagnon fidèle. Nous soounes 
«ssis et tranquilles ; le vaisseau glisse avec \er 
gèreté sur la plaine liquide ; le vent et le pilote 
^n dirigent la course. Mais bientôt, le cœur 
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t^tihlé dMamies, je m'adresse a ma troupe 
yen ces mots : 

O mes amis, p'est peu que je sache les orai*- 
clés émanés de la boucbe de Circé , je vous 
en instruirai tous : nous nous déroberons au 
trépas , ou notre perte sera volontaire. D'a- 
bord elle noas exhorte à fuir les prés fleuris 
et la voix enchanteresse des Sirènes. Seul il 
m'est permis d'écouter leurs chants ; mais il 
faut que vous m'enchatniez par les liens les 
plus forts au mât de mon vaisseau. Si je vous 
conjure et vous ordonne de m'affranchir, loin 
de vous rendre a mes prières et à mes ordres y 
multipliez ces chaînes. 

Tandis que je pai^ais, le vaisseau vole , ap- 
proche de l'île des Sirènes. Soudain le vent 
tombe; l'air est calme, la mer tranquille; une 
divinité berce doucement , charme et endort 
les flots. Aussitôt mes compagnons sont de- 
bout; on plie les voiles , on les jette au fond 
du navire; chacun reprend sa place, l'onde 
écume sous les rames. Moi , ( car le péril était 
pressant ) armé d'un fer tranchant , je me hâte 
de partager en boules une grande masse de 
cire ; mes doigts nerveux les compriment 
Amollies au même instant, et par mes efforts , 
«t par les feux que nous dardait heureusement 



le roi de la lumière, je vole à mes compal 
gnons ; tour-a-tour l'oreille de chacun d'entre 
eux en est enduite. Us m'attachent au mat du 
vaisseau; de fortes entraves lient et mes mains 
et mes pieds. Puis s'étant remis sur les bancs» 
ils troublent les flots du choc impétueux des 
rames. Nous n'étions plus éloignés de ce 
rivage qu'a la distance oii se porte la voix; 
les Sirènes ) n'ignorant pas l'approche du na« 
.vire j, entonnent un chant harmonieux : 
. O fameux Ulysse^ la gloire de la Grèce, 
viens y arrête ici ton vaisseau, et prête l'oreille 
à notre voix. Heureux le nautonnier qui passe 
devant ces bords ! jamais il n'en partit sans 
jécouter les doux accens qui coulent de nos 
lèvres : ces accens l'enchantèrent; il retourna 
plus instruit dans sa patrie. Rien n'est ignoré 
de nous : nous savons tous les travaux que les 
troyens , et vous , ô grecs , avez soutenus , par 
la volonté des dieux , dans les champs fameux 
d'ilion : nous savons tout ce qui arrive dans^ 
ce vaste univers» 

Telles sont leurs paroles, accompagnées 
4'un chant céleste. Je désire de prolonger mon 
ravissement ; les signes de mes yeux ordon- 
nent à mes compagnons de me dégager de 
pies chaînes : mais tous se précipitent avec 
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^los d'ardeur ôur leurs rames ; Euryloque et 
Périmède , s'élançant à moi , resserrent el re- 
doublent mes liens. Loin de ces bords dan- 
.gereux fuit le navire : par degrés la distance 
me dérobe le chant des Sirènes; enBn je n'en« 
tends plus leurs paroles ni leurs voix. Alors 
:mes compagnons nous rendent a eux l'ouïe ^ 
•et a moi la liberté. 

Nous perdons de vue cette lie : tout-a-coup 
jnes yeux sont frappés d'une noire fumée ^ 
et de vagues qui s'enflent; un tumulte affreux 
gronde dans les airs. Les rames tombent des 
mains de mes compagnons épouvantés ; left 
flots en retentissent ; le vaisseau est immo- 
bile , nul ne pousse la rame. Je le parcours , 
je tâche de ranimer chacun des miens par me9 
exhortations et mes prières : 

Amis , il n'est aucun malheur qui n'ait 
isxercé notre courage ; celui qui nous menace 
ji'est pas le plus grand que nous ayoni 
éprouvé. Ne vous souvient-il donc plus du 
cyclope qui, doué d'une force indomptable^ 
sous tint enfermés dans son antre ? Et cepeu- 
^anl ma prudence, mon adresse et mon in- 
trépidité , vous arrachèrent à ce péril si terril 
ble ; un jour, je l'espère , un jour vous vou# 
plairez^ aussi à voas retracer le souvenir df 
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ces nouveaux périls. Suivons tous ce que )ê 
vais prescrire. Vous , rameurs , reprenant Ta- 
virou, combattez d'un bras infatigable cet 
vagues enflées; peut-être Jupiter, pour prix 
de vos efforts, nous dérobera*t-il à ce trépasL 
.Toi , pilote , qui as en main le gouvernail , je 
Redonne cet ordre important, garde-toi de 
Toublier. Dirige ton vaisseau loin de ce ro^ 
cher, de cette fumée , et de ces flots anion-» 
celés; l'œil toujours attaché sur le roc voisin , 
que ton unique but soit d'en approcher ; fuia 
ces rapides courans , crains qu'ils ne t'entrai* 
nent , et que tu ne sois l'instrument de notre 
perte. 

Us obéissent avec ardeur à ma voix. Maia 
je me gardai bien de leur parler de Scjlla , 
ce fléau inévitable ; à son nom seul on les eût 
vus tous abandonner la rame , et courir se 
cacher , pressés l'un sur l'autre , au fond da 
navire. Alors, ne songeant plus aux ordres 
rigoureux de Circé qui m'avait interdit ]û 
nombat, je revêts mes armes éclatantes , et ^ 
balançant deux longs javelots, je monte jus* 
qu'au bord de la proue. Là , de pied ferme ^ 
j'attends, je défie l'habitant du roc , qui devait 
me ravir mes compagnons : mais je ne puis 
l'apercevoir; en vain mes yeux se fatiguaient 
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d l'y cherclier dans toiui les recoins et au seia 

de la sombre càyeme. Nous entrons en pâlis-< 

iant dans ce jlassage étroit : d'un côté nous 

menace Scylla ; de l'autre j Charybde dévore 

les flots avec un tumulte énorme. Les vomit-t 

çUe , l'onde , dans une vaste circonférence ^ 

aussi troublée que l'eau d'une cuve qui mugit 

aiir la flamme ardente , bouillonne avec un 

affreux murmure , jaillit dans les airs , et 

couvre d'écume la cime des deux rochers* 

^ais engloutit-elle les grandes vagues d'Am* 

pbitrite , toute cette mer agitée s'ouvre, rugit 

autour du roc ; et l'œil , plongeant au fond de 

l'abyme immense , aperçoit la noire arène La 

terreur hérisse les cheveux de mes guerriers. 

Tandis que, craignant le trépas, nos rc'» 

Isards ne sont fixés que sur Gharjbde, Scylla 

tout-à-coup ravit du fond de mon navire six 

ée mes plus forts et plus valeureux compa-* 

gnons. Je lève mes yeux, et j'aperçois encore 

ces amis infortunés , agitant en l'air les mains 

et les pieds; j'entends leur voix qui m'im* 

plorait en me nommant , et qui retentit , hélas! 

pour la dernière fois à mon oreille. Tel que , 

sur la pointe d'un roc, un rusé pêcheur, armé 

d'uue ligne immense , précipite dans la met* 

l'appât trompeur avec la corne ^ et soudain 
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arrachant a la demeure liquide un de ses plo^ 
jeunes habitans , victime palpitante , il le jette 
sur le rivage : tel le monstre enlève mes com^ 
pagnons, et les jette devant son antre» Il dé-' 
Tore ces malheureux; dans leurs cruels tour^ 
mens , ils poussaient des cris lugubres , et ^ 
me tendant les bras , ils invoquaient mon se^ 
cours: De tous les spectacles dont mes yeuxf 
furent épouvantés dans mes longues et fu-» 
nestes courses , voilà le plus lamentable. 

Echappés à ces rochers et a ces monstres y^ 
nous approchons de l'ile fortunée du SoleiU 
Là paissaient tranquillement de beaux et nom-» 
breux troupeaux de génisses au large front ^ 
et de brebis éclatantes, consacrés à cette divi-' 
nité qui traverse les cieux. Du milieu de la 
mer, mon oreille est agréablement frappéei 
des mugissemenset des bêlemens de ces trou-* 
peaux. Alors se réveille en moi le souvenir dn^ 
devin Tirésias et de la déesse Circé , dont les 
âvis' m'exhortèrent si vivement à éviter Tilo 
de ce dieu qui charme les mortels. 

Amis, dis-je à ma troupe , le cœur serré 
de tristesse , vous qui avez essuyé tant d*in^ 
fortunes, écoutez mes paroles. Connaissez les 
oracles de Tirésias et de Circé. Ils m'ont or- 
donné de fuir Tile de ce dieu ^ le flambeaa 
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du monde ; nous n'y pourrons aborder sans 
rencontrer notre perte entière. Ne balancées 
donc pas ; poussez le vaisseau loin de cettq 
côte funeste. 

A ces mots, le courage les abandonne; Id 
désespoir brise leurs cœurs. Euryloque se 
lève ; et se laissant emporter a la colère : Im- 
pitoyable Ulysse, s'écrie-t-il , tu n'es jamais 
rassasié de travaux, la fatigue t'est incon^ 
nue; le ciel t'a formé un corps de fer.Tu vois 
tes compagnons accablés de lassitude et de 
sommeil , et tu ne leur permets point de poser 
le pied sur les bords de cette lie, oii le repos 
et quelques rafratchissemens ranimeraient 
leur vigueur; tu leur ordonnes de fuir cet 
asile, de poursuivre, durant les ténèbres, leur 
course incertaine sur l'empire des ondes. C'est 
de la nuit que naissent les ouragans les plus 
terribles , la perte des vaisseaux. Gomment 
quelqu'un de nous échappera-t»il au trépas ^ 
si nous sommes assaillis d'une tempête, da 
souffle de l'autan , ou de la furie du vent d'oc« 
cident ^ qui détruisent en un moment les 
flottes^ malgré la volonté même des dieux? 
Obéissons a la nuit sombre; prenons un repas 
et sommeiDons auprès du vaisseau; demaiq 
^enlrons-y dès l'aurore, et poursuivons notrf 
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U dit, chacun l'applaudit à haute voix. Alors 
je vois enfin qu^un dieu a résolu notre perte. 
Euryloque , dis* je, vous vous réunissez tous 
contre moi , vous m'entraînez : mais , avant 
d'aborder à cette île, engagez- vous chaciia» 
par un serment inviolable , si vous y ren* 
contrez des troupeaux , à n'être poiut asses 
téméraires que d'immoler une seule génisM 
ai une seule brebis, et, saos troubler la paix 
et ces bords, à vous contenter de joaîr def 
alimens, bienfaits de l'immortelle Circé. 

Ils satisfont k mes ordres an même infant j 
ce serment sort de Irars bouchei. Nous en-r 
irons dans l'enceinte arrondie du port , et 
nous arrêtons notre vaisseau près d'une source 
douce et transparente ; mes compagnons s'é^ 
lancent sur le rivage , font les apprêts d'un 
festin. Lorsqu'ils ont ranimé leurs forces ,im 
f onvenir douloureux se réveilla dans leurs 
cœurs , ils {deurent les amis que la barbare 
ficylla ravit à notre navire et dévora devaat 
son antre. Leurs larmes coulaient encore, 
lorsque le sonuneil s'épanche sur leqrs pau« 
pières. 

La nuit avait fait les deux tiers de soa 
cours, et les astres, avancés dans la voût^ 
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céleste , atlalcnl se retirer, quand le dieu du 
tOQuerre, Jupiter, excite une fuoeste tempête; 
les ouragans impétueux régnent dans les airs; 
d*épàJS8es nuées enveloppent la terre et les 
eaux; la nuit se précipite du ciel , Thorreur. 
des ténèbres redouble. Dès que Taurore ma* 
tinale , couronnée de roses , nous envoie une 
faible lueur, nous plaçons notre vaisseau dans 
un abri tranquille , sous un antre sacré , orné 
de sièges pour les nymphes de la mer, et sou- 
vent embelli de leurs danses. Là je rassemble 
mes compagnons , et les exhorte encore en 
ces mots : O mes amis, l'abondance règne dans 
notre vaisseau , respectez donc les troupeauic 
de cette île : gardons -nous de nous attirer 
quelque grande infortune ; car leur posses- 
seur est un dieu formidable , le Soleil , l'œil et 
Toreille de l'univers. 

Ma voix pénètre dans leurs cœurs et les 
persuade. Pendant tout un mois dure la tem« 
péte ; l'autan trouble les airs , l'autan , ou le 
vent non moins terrible qui souffle de l'orienL 
Tant qu'il nous restait du froment et du vin , 
mes compagnons, redoutant le trépas, ne 
-violent point leur vœu. Enfin règne parmi 
nous la disette. Tandis que ma troupe se dis-* 
^ erse 9 que, partagée entre la chasse et la 
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rante du sacrifice. Saisi d'épôtnrante , je fafs 
ëclater jusqu'au ciel ma yoix plaintive. O 
Jupiter, et you» tous , dieux immortels , vous 
m'avez donc , hélas I envoyé pour ma perte 
ce funeste sommeil ï serait-ce pour que mes 
compagnons se rendissent coupables de ce 
terrible attentat I 

Et déjà la belle Lampétie , couverte d'un 
long voile, court annoncer au Soleil l'outrage 
fait à ses troupeaux. Enflammé de colère , il 
«'écrie : Grand Jupiter, et vous tous dont rien 
ne borne la durée , vengez -moi des compa- 
gnons du fils de Laerte. Les téméraires ! ils 
ont répandu le sang de mes génisses , de ces 
génisses qui faisaient le cbarme de mes re- 
gards, chaque fois qu'au matin je gravissais 
vers le haut sommet du ciel élincelant , et 
que , du milieu de sa voûte , je laissais mon 
char rouler et se précipiter vers la terre. Sî 
ces insolens ne subissent pas toute la peine 
de leur sacrilège , je descends chez Pluton et 
n'éclaire plus que les morts. 

Jupiter lui répond : Soleil , continue d'ap- 
}>orter la lumière aux dieux de l'CHympe et 
aux mortels répandus sur la terre. Bientôt un 
coup de ma brûlante foudre, effleurant le 
vaisseau de ceux qui t'ont insulté , le fera voler 
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€n éclats au milieu d^une noire tempête. Cet 
entretien des dieux me fut rapporté par Ca- 
lypso, qui me dit Tavoir appris de Mercure, 
llnterprète de leurs volontés» 

Reparaissant au rivage, j'accablai mes com* 
pagnons des reproches les plus sévères. Re- 
proches tardifs et stériles ! les génisses n'étaient 
plus. Les dieux ne tardent pomt a faire éclater 
aux yeux de ma troupe des signes funestes. 
Chacun voit les dépouilles de ces victimes 
ramper à ses pieds ; les chairs préparées et 
les chairs sanglantes poussent de lugubres, 
mugîssemens; pâlissant , ils croient entendre 
la voix de ces génisses mêmes. 
. Malgré ces prodiges , mes compagnons mal- 
Iio aveux , après avoir ravi la fleur de ces trou- 
peaux , se livrent durant six journées entières 
aux plaisirs des festins. Jupiter amène une 
nouvelle aurore , et les vents ayant tout-à- 
coup appaîsé leur rage, nous montons au 
même tems dans notre vaisseau; le mât se 
dresse , les voiles sont ouvertes^ et nous nous 
abandonnons à la taste mer.^ 

Mais lorsque nous n'apercevons plus que 
le ciel et l'onde, Jupiter amène et arrête sur 
nos têtes une sombre nuée ; la mer en est 
©bscurcie. Le navire ne vogue qu'un inslantj 
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mes bras me servent de rames. Grâce art père 
des dieux et des hommes, je ne fus point 
ftperçù par Scylla ; rîen n'eût pu me dérober 
à lat mort. 

Dtïrant neuf jour^ entiers je fus porté en 
eet état au gré des tents et des flots. A I» 
dixième nuit, les dieux me conduisirent aux 
bords de VÛe d'Ogygie , où règne la déesse 
Galypso , dont la beauté et la Toix captivent 
les mortels. Elle me reçut avec bienveillance ; 
ma vie défaillante fut ranimée. Aiàis pourquoi 
répéter ce que je racontai hier à toi, grand 
roi , et à ta sage compagne ? J'abuserais de 
votre attention, et je liais nfoi'-même des re-; 
dites inutiles. 
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REMARQUES 

SUR LE CHANT DOUZIÈME: 

(Page 311. Où s'élève le palais de l' Aurore .. .) 

VJ'SST dans la naît qi/Dlysse fit ses ëtocatîons ; c était 
le tems des sacrifices que Voa offrait aux dieux infer'* 
Baux; tavîclime eMe^méme était noire. 

Qnelqaes commentateurs croient qu'Homère trans* 
|K>r(e à Circéi i'^a de la Colchide avec foute sa clarté , 
ainsi qu'il a transporté sur les côtes de la Campanie les 
cimmériens du Bosphore avec tontes leurs ténèbres. 
Comme les anciens avaient regardé le Phase, fleuve de 
la Colchide , comme ta dernière borne de la terre ha- 
bitée vers l'orient , iEa , capitale du roi iEétès, sur Id 
Phase y a été prise pour le lieu où le soleil se levait. 

Il est constant qu'Elpénor fut enferré au promon- 
toire de Circéi, et qné ce promontoire fut appelé de 
âon nom ElpAkok* 

(Page 212. Deux fois vîclîmes du trépas.) 

Selon Eustathe, Circé parle ainsi par plaisanterie. 
Cela n'est pas vraisemblable. Que signifieraient donc 
ïes larmes et le désespoir où Ulysse et ses compagnons 
se livrèrent quand ils apprirent qu'ils devaient descen- 
dre aux enfers ? J'ai fait voir que ce pèlerinage était 
lié à des idées religieuses* 
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celui de plëiade , consleUation que la hauteur de ce 
rocher faisait disparaître. 

La Fable ne fournit que de très-légers indices au sujet 
de celte fiction. Selon Apollonius , il était impossibla 
nrème aux oiseaux de passer entre les roches Cyaoées , 
à cause de leur collision continuelle, du nuage épais 
qui les environne , et du tumulte et de la tempête de ces 
ilôts. Jupiter, caché dans la Crèle, avait été nourri par 
des colombes qui lui apportaient Fambroisie. 

Jason avait dit à Phinée que son vaisseau était aussi 
léger qu'une colombe. Celui-ci lui dit : Lftcbe une co« 
lombe entre ces roc»; si elU échappe, vous passerez 
•ans péril. Jason fil cet essai ; la colombe ne perdit qum 
■a queue. Le héros tenta aussitôt le passage , et il ne peiu 
dit que $es rames. On pense que cette histoire a p« 
donner à Homère l'idée de ce qu'il dit ici des colombei 
gui se brisent sur le rocher de Scylla* 

Unpoëte doit, autant qu'il est possible , sVcarfer d^ 
la langue du vulgaire. Junon i c'est fair. Homère dit 
poétiquement que les axgonautes eurent un beau temt 
|ioar passer les ruches Cyanées. Il y a bien plus de 
poésie dans la peinture qull fait des deux rocher* 
comme habités par des ntonstre» affireux. Le merveiU 
Jeux doit régner dans la poésie épique* 

X«sA«S peut signifier h» petit d'une bAte féroce» 
Pope y madame Dacior ^ et plusieurs commentateurs « 
ont ainsi interprété ce mot en cet endroit. Dans toutes 
les imitations qu'on a fiâtes de ce passage , on sestseni 
do limage des chiens «boyans : 

Casmleia canîbus resonaotia taxa. 

JEnexd. lib« ixr. 
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Virgile a dëpeint ainsi Charybde d'après Homère : 

Dextrnm Scylla latys » l»yuin implaeata Charjbdii 
Obsidet ; atque imo baradiri ter gurgite ^astos 
Sorbet in abruptum fluctus^ rursiuqae sub auras 
Srîgit alternos j et sidéra yerberat uadâ. 

Ibibek. 

Ter seopuH elamonm iater eoya saxa dedêre ; 
Ter spumam elfsam et roroAtia yidimiu astra. 

Ibidssi. 

On peut nommer Ovide parmi les poètes qui ont 
employé ces images : 

Quid^ qaod nescîo qui mediis eoneurrere in undis 
Dicuntur montes > ralibusque inimiea Cbarjbdis 
Kunc «orbere fretum y nunc reddere ; cinctaque saeyîs 
ScjUa rapaz canibus Siculo latrare piofundo ? 

MZTAM. LIS. VII. 

( Page a 1 7* Le monstre que ta veax combattr a 
n'est point de race terrestre et fragile.) 

Quelqiies critiques ont dit que , dans ce morceau t 
uni est fort animé, Hoipère a voulu peindre Les dan<T 
{ers de la volupté , à laquelle on ne pouvait se dérobef 
que par la fuite. Je ne sais 8*ils ont bien deviné. Au 
jpeste il est assçz singulier que ces leçons , ainsi quf 
celles qui viennent d'êiie données au sujet des Sirènes y 
eortent de la bouche de Çircé* Secaif-ce parce que per<f 
sonne quelquefois ne connaît mieux lee dangers dui^ 
vice que ceux qui sj livrent, et que c'est i'amilié qui 
dicte à Circé ces bons avis ? Ulysse parle avec respect 
^e cette magicienne voluptueuse. 



(^I6id. Oii paissent les troupeaux immenseâ 
du SoleîL) 

Homère entremêle les peintures douces aux peio« 
fures terribles* Il y avait des troupeaux entiers qui 
étaient consacres aux dieux , et qui par-là étaient sacrés 
et inviolables. Hérodote nous apprend que le long da 
goIFe dlonie il y avait des troupeaux qui étaient consa- 
crés à Apollon. Ces troupeaux ayant toujours le mêma 
nombre, Homère a tiré de là lidée de leur immortalité. 
Cest par la même raison qu'on appelle une fameuse 
légion des anciens , immortelle. 

Le Soleil passait chez les anciens pour «le pasteur de 
fe tous les troupeaux , » et c*est ce qui donna lieu à quel* 
ques fables particulières. Le taureau , chez les égyptiens, 
représentait le Soleil. Voyez Macrobe; 

Puisque les troupeaux dont parle Homère étaient 
%acrés, il veut nous enseigner ici que dans nos besoin* 
les plus urgens nous ne devons pas offenser les dieux. 

Aristole , Lucien , et beaucoup d'autres anciens, ont 
rapporté à la physique la fable de ces troupeaux. Ils ont 
trouvé un rapport entre leur nombre et celui de 35o 
fours dont l'année était alors composée. 

Fhaétusk signifie la lumière du soleil , et Lampétix 
celle de la lune ; ce sont les deux bergères de ces trou« 
peaux y parce qu'ils paissaient le jour et la nuit. Elles 
•ont filles du Soleil et de la déesse Kééra , qui signifie 
« la jeunesse. » 

(Page ai 8. La déesse Circé se retire.) 

X'amouz de cette déesse pour Ulysse , en rempéchaot 



nvn T. ï c n A N T xir: a4iJ 

^AÏinrd i]epoLirsiii?re aâ route ^ lui devient enstiile ulilo 
par les avb qu elte lui donne , el auxquels il doit son 
beufeux retour dans sa patrie* C&st avec art que 1q 
poète a lié cet épisode à son sujet, 

( Page 220. U retourna plus mstnut dans 84 
patrie. ) 

Cieëron a traduit cet endroit , et il »^ait remarquer 
1 adresse diï poète, qui, voyant que sa fiction ne serait 
point approuvée si un homme aussi grand qu*tTlysse 
pouvait être retenu par la seuîe douceur d'une chanson , 
lui fait promettre la science. Voici là traduction de cei 
orateur : 

O decns argolicum 9 ^in puppim flectîs» Uljmes 9 

Anribus ut nostros possis agnosceie cantus ? 

Kam nemo hao uncpiam est transvectus oasmlà ounil 

Quia priùs adstîterit vocum dulcedine oaptus ; 

Post 9 variis arido tatiatus peotore musis > 

Doctior ad pa trias lapsus pervenerit oras. 

Nos grave certamen bellî , clademque tenemoi 

Graecia quam Trojas diFino numine vexit» 

Omniaque latis rerum vestigia terris. 

Ulysse ordonne à ses compagnons , par des signes , 
de le dégaf^ ; la cire dont il avait bouché leur oreilld 
les aurait empêchés d'entendre sa voix. 

Madame Dacier a traduit f d«yy# par le~ son dea 
instrumens. Ce tertàe ne peilt avoir ce sens, et il n'est 
pas dit que les Sirènes eussent acconàpâgoé leur voix àm 
quelque instrument. 

3. 16 
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(Page 221. Et cependant ma pradence , mon 
adresse et mon intrépidité. ) 

Plutarque cite cet endroit en parlant des occaûoM 
oii il est permis aux grands hommes de parler magni- 
fiquement d'eux-mêmes. 

( P. a!2!2. Loin de ce rocher , de cette fumée.) 

Xa plupart des critiques ont dit que «ces rocs vomis- 
saient des Dammes. Pope a oru que « les tempêtes de 
feu » désignaient la réflexion de la lumière , occasion* 
née par le choc des vagues. Virgule a dit : Aasxscuvc 

XGKIBU8 XTHDiB. 

( Page 225. Les vonut-elle. ) 

Dans le flux Jorsque la mer monte, les vagues s*é« 
lèvent jusqulà la cime des rochers de Scjlla; car la mer 
s'élève sur la côte , et alors le bouillonnement de ces 
eaux est bien comparé à celui de l'eau d'une cuve que 
le feu fait monter et déborder. Lorsque la mer descend 
et se retire, on entend des mugissemens horribles, et 
le sable des environs de Scylla parait à découvert. 

[Ibid. Tel -que , sur la pointe d'un roc , na 
rusé pêcheur. ) 

Cette comparaison adoucit le ton atroce qui r^io 
dans cette narration. Les pêcheurs attachaient au bout 
de rhameçon une corne de bœuf, afin que le poissoii 
«le dévorât pas la ligne. 
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(Page 2^5* La fatigue t'est mcounue.) 

Ce qu'Eu rjloqiie en colère dît ici à Ulysse, reofbrma 
uQ éloge parrait , et ne peut ^Ire soupçotind de faux« 
Vojre^ au chant lii de ITliade uû ex^-mple semblable 
dans UD discours que Paris adresse à Hector. 

( Page hl^Q. Ils pleurent les amis. ) 

Ceci est conforme aux coutumes de lanliquilë. Les 
heures du repas étaient consacrées à la joie et à la re<« 
connaissance quon devait aux dieux. On a taxé de 
froideur Ulysse et ses compagnons. Leur douleur avait 
éclaté : rien de plus naturel que de la voir se renouveler 
après qulls ont joui des douceurs de l'abondance. Om 
trouve la même peinture dans Virgile : 

Postquam exempta famés epulîs » mensaque lemotae 9 
Amissos loDgo socios sermone rcquinioty etc. 

^NXID. LIB. !• 

(P, 228. Sacrifions-les enThonneur des dieux, y 
Il donne à ce sacrilège une couleur de piété. 

(Page 229. Privés d'orge, ils cueillent) 

Quand on manquait de quelque chose nécessaire 
pour le sacrifice, on j suppléait en faisant servir au 
même usage les choses les plus communes qu'on avait 
sous la main. 

(Page 25o. Et déjà la belle Lampétie. • . court 
annoncer au Soleil. ) 

Le soleil voit tout : ce courrier n'est autre chose qn9 
la lumière même. 
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Sur la menace que fait le soleil de descendre dans 
FErèbe , madame Dacler soupçonne qu*Homère a en- 
tendu parler du miracle de Josué, lorsqu'à sa parole le 
soleil s arrêta au milieu du cîel. Le sens est que le soleil 
Be se lèvera plus. L'Erèbe est placé à l'occident oh le 
soleil se couche : ainai , quand il disparait , on peut 
dire qu'il descend dans le pays dea ténèbres, l'Erèbe. 
Quelque éclipse de soleil peut avoir donné naissance à 
^tte fiction. Virgile a profilé d'une circonstance sem« 
blable: 

Ille etiam eztincto misenitus Cassare Romam , 
Cùm eaput obscurâ nitidum femigme texit , 
Impia^e «temam dameruntaeculB noctem. 

GaoEG. x.za. i« 

( Page 25 1. Chacun voit les dépouilles de ces 
victimes ramper à ses pieds.) 

Tout ce que dit ici le poëte était reGTeJ des remords. 
Hérodote raconte qu'un général persan vit lout-à-coup 
bondir des poissons qu'on f2;rilbit pour son dioer. Il 
crut que Prolésilas, dont il avait pillé le temple , la- 
\ertit y quoique mort, qu'il avait le pouvoir de le punir. 
Ulysse fait entendre qu'il ne prit aucune part aux fes- 
tins de ses compagnons. Il fut seul sauvé. 

(Page 333. Je m'y tiens suspendu, tel qu'un 
oiseau; de nuîl, ) 

La chauve-souiia ne se perdie paa sur les branches , 
0iais.eUe sy pend. M. Bomare dit, en parlant dune 
espèce de chauve-souris : « A la pointe du jour ellca 
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n s'attachent au sommet des arbres , et sy tiennent pen- 

* dues Tune à l'autre comme un essaim d abeilles. » 

{I6id. A l'heure où le juge. ) 

Perrault, trouvant ici une comparaison entre la joi» 
dUlysse et celle du juge qui va dîner , triomphe d» 
cette comparaison , qn il nomme bizarre. Il ne savait 
pas que dans ces anciens tems le jour n était pas encore^ 
partagé en heures , et que Von datait par les fonctions 
de la journée. Hippocrale parhint d^un homme blessé : 

• Il mourut, di^il, avant que Ito juge quittât son siège ^ 
fr avant que l'assemblée fât congédiée. * 

( Page q5^. Grâce au père de& dîévx et de» 
hommes ^ je ne fus poiot aperçu par Scylla.) 

Il veut dire qu'il nfe fut pas enfffaln^ par le courant 
vers ce rocheré 

C'était une favear bien évidente; carie fltit| c'est*' 
irdire la mer qui mottlmt, te portait vers Seytla. 

{Ibid. Durant neuf joturs entiers je fus porté 
en cet état au gré dea^ venta e^ des flots. ) 

Longin a critiqué cet endroit. Pope a' montré que 
madame Dacier a mal interprété un passage des Actes 
des Apôtres , pour donner de la. vraisemblance à ce long 
jeûne dTTlysse. 

Le chevalier Hamillon rapporte que, dans tes der- 
niers tremblemens de terre qui ont bouleversé une par* 
lie de ITlalie et de la Sicile ; on lui a montré uûe jeun^ 
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fille d'environ seize ans, qui élail restfa onze {oiiT^soiiA 
les ruines d'une maison à OvPiDO , sans la moindro 
nourriture. « Ce fait, dit le docteur Sella en note, tout 
« fabuleux qu'il parait , n'est pas incrojaMe , et noua 
K lisons dans l'histoire de la médecine plusieurs ezem» 
« pies d'un jeftne encore plus long* v 

Je vais âter le sentiment de Wood sur les voyages 
clUlysse : 

« Conune Homère mêle toujours de la léalitë i ses 
« fictions les plus hardies , il est difficile de dire jus- 
« qu'oà son expérience ou celle des autres nnslruisii 
m sur la navigation : Histoire des cimmériens semble 
« lui avoir fourni quelques idées sur les sombres habi« 
m tations du Tartare ; et les traits distinctifs du carao 
« tère des phéaciens sont phéniciens. Il tire ses endroili 
« les plus fabuleux des contes répandus de son tems, 
« et il invente ensuite les embellissemens; mais il lies 
« appuie toujours sur une extravagance consacrée pat 
« la croyance populaire. Quoique le génie du poëta 
m s'élance perpétuellement au-deU des connaissances 
« bornées de son siècle , il n'abandonne jamais la na« 
c ture i et sll paraît quelquefois s'en écarter , c'est es 
« faveur d'une irrégularité heureuse que l'opinion da 
« peuple a mise en sa place. La description des îles de 
« Gircé , d'Eole, et sur^tout de celle de Catypso, montre 
« bien comment il a jeté quelques faits vrais, ou crus 
c pour tels , dans sa narration fabuleuse. » 

Je citerai encore un passage de Wood : 

« Si Homère voulait surprendre et étonner ses audi« 
« teurspar une description extraordinaire, il les trans- 
« portait à l'occident de sa patrie, sur les cfttes peu cou» 
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ir nues de lltalie; et eu cela il suivait la géographie da 
m son (ems : mais le progrès des lumières dans la même, 
fit direction dissipa avant la naissance de Virgile celta 
« obscurité , si favorable au merveilleux , qiûenvelop- 
« paitla Grèce dans les tems héroïques. Le chantre de 
c TEnéide trouvait autour de lui Tile de Circé , et le 
m pays des lestrigons au milieu des jardins de la no-- 
« blesse romaine. L'éloignement de la scène, si heu* 
« reuz pour Homère, devint nutpour le poë(e romain :^ 
« les lecteurs adoptaient toutes les merveilles orien« 
c taies ^ mais ils n'ajoutaient pas tant de foi aux aven-- 
c tures singulières qui s'étaient passées plus près d'eux. 
« Lithaque d'Homère ne fit jamais rire ses auditeurs;^ 
c et les romains, maîtres du monde, qui passaient con« 
« tinucllentent sur celte île en allant d'Italie en Grèce, 
« ne parlaient qu'avec un ton léger et railleur de ce petit 
c royaume.» 

J'ai cru devoir rapporter les principales observation» 
des critiques sur les voyages d'Ulysse. Je terminerar 
cette remarque par le précis d'une dissertation judi« 
cieuse et savante de Rochefort sur cet objet. 

On ne peut , dit-il , adopter aucune des supposition^, 
de ces critiques ; leur contradiction et leur bizarrerie- 
•ont manifestes. 

Rochefort , en admettant qu'Homère a mêlé la fabte 
avec la vérité, ne croit point qu'il ait prêté à des pays 
connus des particularités qui ne pouvaient appartenir 
c[u'à des pays très éloignés de ceux dont il parlait. « Ce 
«t mensonge, dît-il, eût été trop grossier. » Mais , à 
moins que tout net soit fabuleux dans le récit de ces 
voyages I il n'est pas aisé d^éxpliquer aulrcmenl le voyage 
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qtt« fit Ulysse de l'Ile de Cireé à l'entrie des eoftis : il 

le fil en un jour; c*è8t-&-dire qu'Ulysse , durant ce couv^ 

inlenralle , passe d'un pays où » seloa Homère , naît 

l'aurore , i celui que n'ëclaire jamais le soleil. Si c'es^ 

nue fiction , elle nVst pas moins grossière que le me»« 

eoDge. 

Bochelbrt forme encore une autre objectioo firée de 
Fexactitude d'Homère , qu'on ne retrouve point dans 
les descriptions dont il s'a^t, en les appliquant à la 
Sicile et à l'Italie. Mais n'est4l pas possible que , dans. 
ce siècle où l'on avait si peu de secours pour s'instruire, 
il ait fait des descriptions exactes des pays qu'il avait 
connus, el qu'il se soit contenté de récits fabuleux pat 
rapport à ceux qu'il n'avait point visités ? 

Quoiqu'il en soit, Rochefbrt combat avec soliditi 
ceux qui supposent, que Popiniop des voyages dUlysse^ 
sur les cAtes d'Italie , a été une tradition générale con-, 
sacrée dans les pays mêmes et par les récils des plue 
anciens écrivains. 

On cite en faveur de cette opinion ce pacage d*Hé^ 
aiode : « CSrcé , fille du Soleil , eijit pouc gege dea^ 
« amours d'Dlysse , Agrius et Latinus, qui, loin des 
« Iles sacrées I régnèrent sur les tyrrhénieos. » Ce pas* 
sage semble prouver an contraire qu*Ulysae connut 
Çircé dans une«conlrée brt éloignée de l'Italie , et que 
ses fils allèrent s'établir en Toscane , loin du pays de. 
leur naissance t A^<^ v«Ai. 

Thucydide entend par Charybdele détroit entier qui 
sépare ritalie de la Sicile* Il ajoute que ce fut par ce 
détroit quTJlysse , dit-on , passa de la ipQr d'Ionie dans 
la mer dt Toscane. Thucydide ne fiùt ajucuue mention 
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3e Scylla ; et il j a liea de croire que do aon lems oa 
n'avait pas encore imaginé la moindre ressemblance 
entre ces ^eux ëcueils et les deux rochers dont parle 
Hooière. Arialote , au lieu de placer ces rochers dans le 
détroit de Sicile, les mettait dans le Pont*£uxin| oil 
ils étaient en eCTet. La plus haute antiquité s'accordait 
donc à retrouver dans les tles Cjanées les deux rochers 
dont parle Homère. 

Sur cette seule expres.sion , qui était métaphorique et 
qui fut mal entendue , wv^it r iXêêlê ^tXAm , on attribun 
au détroit de la Sicile tout ce qui avait été dit du détroit 
des Cyanées. L erreur alla toujours en augmentant ; on 
ne fut pas longtems à trouver dans ce détroit de la Si-« 
cile les deux rochers d'Homère , et k leur donner les 
noms de Scylla et de Charybde. 

Rochefort observe que les anciens donnoient à tous 
les gouffres le nom dé Charybde. Il parait donc qiie 
Chaiybde était un mot générique. Mais Strabon , qui 
voulait faire honneur à ce poëte de la connaissance du 
flux et du reflux I nlmaginaît pas que ce qu'Homère dit 
de Charybde eât rapport au gouffre du détroit de Si* 
cile, mais an mouvement allemalifde locéan* Il sup« 
pose qu'Homère, sachant que ce détroit était coulitmaU 
lemeot infesté par des pirates, avait inventé la fiible de 
Scylla et de Chaiybde.Il oe trouvait donc aucun rap* 
^rt entre ces deux écneils décrits par Homère ,et C€ti% 
du détroit de Sicile qui ont porté le nom de Sr,y\ÏM et 
de Chaiybde. Ainsi, suivant Strabon , Homrre aurait 
emprunté de Focéan le flux et le reflrix (Kiur fattfUfunr 
au goiiflire deCharjbde, et il at-r^it tiré df;s KympU» 
gadcs du Poal'£u\Î0 ce qu'il a d«( d^ dvux éciu^th } et 
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toul ceta parce qu'il savait que le détroit de Sicile était 
rempli de brigands. 

L'inconséquence de pareilles suppositions deviendrait 
encore plus sensible, si on remarquait que Tofigine de 
]a prétendue allégorie d'Homère était fort incertaine 
chez les anciens. 

Il ne parait pas qu'ils aient jamais songé à tirer aucaii 
argument de cette prétendue ressemblance que les 
modernes ont cru voir entre les rochers dlSomère et 
les écueils du détroit de Messine. Les modernes ont élé 
en cela plus téméraires que les anciens. 

RocheFort cite plusieurs écrivains latins pour montrer 
qu'il régnait même parmi les habitans de l'Italie, une 
si grande incertitude à cet égard , et une si grande va- 
riété d opinions, qu'il est aisé de reconnaître combien 
pen le système de Folybe et de Strabon était accrédité 
dans ces contrées. S'il y eût eu quelque vraisemblanca 
JBrappante dans ce système, pourquoi les romains , qui 
connaissaient les antiquités de leur pays et la position do 
leurs anciennes villes , ne l'auraient-ils pas unanime- 
ment embrassé ? Les auteurs grecs eux-mêmes no 
s'accordaient pas tous entr'eux sur cette matière. Dio- 
dore de Sicile trouvait en Egypte tout ce que Straboa 
voyait sur les côtes dltalie; et il faut même convenir 
que son opinion avait quelque chose de plus séduisant. 
Il y plaçait le lac Achérusia et tout ce qui concernait 
les morts ; et il trouvait l'océan dans l'ancien nom qu a- 
vait le Nil. 

Rochefort montre qu'il n'y a pas la moindre ana- 
logie entre les mots rfUMipU et ^tfwJm, Ainsi le mot 
THRiNAGii. ne sera pas plus heureux pour soutenir lo 
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ijstêmc de Sirabon , que ne le peuvent être les mab de 
Scyllii et dt? Cbirybde^ 

La cou ligu ration de* lieux et leur pojîûon récî* 
proqiie ue nous pressentent rien déplus eapiible de nom 
fiïim reconnaître les lienx dont Homère a parl^. On 
allègue en faveur du poète que le laps des lems aum 
pu ronger les bords du détroit et l'élargir. Mais com-« 
ment les eBbrts du tems auraient-ils pu changer la posi« 
lion respective de Carybde et de Scylla , qui, placés aux 
deux extrémités du détroit, sont k plus de douze milles 
de dislance Tun de Taulre ? 

Et quelle ressemblance peut-il y avoir entre ces deux 
promontoires et les « rochers errans » dtEomère , qui 
étaient voisins, et qui même, suivant l'expression du 
poële, étaient si rapides dans leur collision mutuelle, 
que les colombes ne pouvaient les traverser sans 
danger ? 

Comment imaginer qu'Homère eût connu la Sicile, 
et eût ignoré l'Etna et ses volcans ? On pourrait ré- 
pondre h Rochefort qu'il est possible que I éruption de 
ces volcans ait été interrompue au siècle dHomère. 

Toutes recherches ultérieures sur cette matière ser- 
raient par elles-mêmes trop inutiles et trop incertaines. 
Il vaut mieux s'arrêter que d'avancer dans ce laby- 
rinthe de conjectures , et en reconnaissant , comme 
Sénèqnc , la difficulté de rien asseoir de certain sur ce 
sujet , dire comme lui : « Vous cherchez quelle côte a 
m parcourue Ulysse égaré de la route dlthaque ; cher« 
c chez plutôt les moyens de mettre fin à vos longs éga« 
K remens. Des tempêtes intérieures nous agitent sans 
« cesse, notre perversité nous pousse vers les maux 
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« quUljsM a éprouvés. Nous ne manquons poiot d eo« 
c Demis qui nous persécutent , ni d« beautés qui nou» 
m séduisant. De là ces monstres cruels qui feat leurs 
m ciélicea de sanf^ kumain , ces eackantemens volup* 
« tueux dont nos oreilles et nos sens sont séduits; de là 
a tant de naufrages et tant de maliMuys de toute espèce 
« dont la vie est assise. » 
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Tandis que la nuit enveloppait de son 
ombre le pakîs , tous les assistans , dans celte 
vaste salle , enchantés du récit d'Ulysse , sem^ 
blaient avoir perdu la parole , et lui prêtaient 
encore une oreille attentive. Alcinoûs rompt 
enfin le silence. O fils de Laërte, dit-il , puis^ 
que le ciel t'a conduit dans ce palais inébran* 
lable et élevé ^ aucune tempête ni aucun mal* 
heur ne troublera ton retour^ quoique le sort 
n'ait cessé de te poursuivre et de t'accaUer de 
ses rigueurs. Vous tous » chefii de ce peuple , 
qui jouissez ici chaque jour de rhonorabld 
distinction de tenir en main la coupe , et 
d'entendre la voix d'un chantre divin , nous 
avons renfermé dans un cofire précieux les 
riches vétemens, l'or, et tous les dons faits 
à cet étranger par les chefs des phéaciens : 
qu'il ne s'éloigne point sans recevoir encore 
un témoignage public de notre estime et de 
notre attachement ; que chacun de nous cou« 
ronne ces dons- par un rare trépied et une 
urne superbe. Noua ferons concourir, par un 
tribut, chaque citoyen a ces largesses, qu'un 
seul ne pourrait soutenir , et dont ne fut 
comblé encore aucun étrange. 
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coupes du yin le plus pur , et porte-les à tous 
les assistans ; qu^invoquant le père des dieux , 
nous ne retardions plus le retour de notre hôte 
dans sa patrie. 

Pontonoûs remplit les conpes d'un vin déli- 
cieux , et les porte de toutes parts aux conviés. 
Les cbefs, assis, font des libations en l'hon- 
neur des habitans fortunés de l'Olympe. Seul , 
le fils de Laërte se lève ; mettant la coupé 
entre les mains de la femme d'AkInous, il lui 
dit : O reine , que rien ne trouble toù bonheur 
jusqu'à ce que s'avancent vers toi d'un pas 
tranquille et lent la vieillesse et lâ mort , par- 
tage commun des hommes ! Je retourne au 
Éein de mes foyers. Toi cependant, entourée 
du roi ton épou:i , de tes enfans , et d'an peuple 
nombreux , coulé des jours; sereins dans ce 
palais ! 

En achevant ces mots , le noble Ulysse s'é- 
loigne, franchit le setril de la salle. Devant lui 
marche im hérant, qui, par Tot^drë d'Alci- 
nous , le conduit jusqu'au navire. La reine 
Arété le fait suivre de trois de ses femines , 
chargées d'une tunique de pourpre , d'un 
manteau éclatant , du ôoffre précieùt, et d'à- 
limens et de vin , liqueur vermeille. Quand on 
est arrivé au bord de la mer , les illustres phéar 



Ciens, compagnons d'Ulysse, s'empressent k 
recevoir ces dons , à tout déposer dans le na- 
vire ; ils étendent des peaux et des tapis sur 
le tillac près de la poûpe , pour qu'il y goûte 
un sommeil paisible. Ulysse monte dans le 
vaisseau. Il se repose en silence sur cette 
couche. Les rameurs se placent avec ordre 
sur les bancs, délient le navire, et se courbant 
et se renversant, bouleversent de l'aviron les 
flots écumeux. Cependant s'empare des pau- 
pières du héros un sommeil doux , profond , 
semblable au calme de la mort. 

Tels que , dans la vaste arène, quatre cour- 
siers généreux , excités par l'aiguillon , par* 
tent à-la-fois, et, dressant leur tête altière, 
emportent rapidement un char au terme de 
la course : tel le vaisseau court sur la plaine 
liquide , la proue élevée ; derrière la poupe , 
les flots énormes , bouillonnant, roulent avec 
un mugissement sonore. Il s'élance du vol le 
plus assuré : l'aigle même fend avec moins 
d'impétuosité les plaines de l'air , telle est la 
rapidité de ce vaisseau chargé de la conduite 
d'un mortel dont la sagesse égalait celle des 
fils de l'Olympe. Combien il avait jusque«*]a 
essuyé de travaux et de peines en se faisant 
jour à travers les combats et les tempêtes ! 
a, *7 
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maintenant, plongé dans un paisible somnieilf, 
il oubliait tant de soins et de maux. Tout-à* 
coup paraît la brillante étoile qui annonce 
l'aurore ; et au même tems le narire » yain'^ 
queur des flots , aborde a une ile. 

Il est aux rives d'Ithaque , un port ^consacré 
au vieux Phorcys , dieu marin : deux roc» 
comme arrachés à ces bords j s'aTançant aa 
sein de l'onde et se courbant , lui forment , 
dans un grand espace , un abri contre le 
soufile furieux des vents qui troublent l'em'* 
pire de la mer. Dès qu'ils sont entrés dans 
cette enceinte paisible , les vaisseaux y san» 
aucun lien, demeurent immobiles. Ce port est 
couronné d'un olivier au vaste ombrage ; au* 
près est un antre obscur , frafs et délicieux ^ 
consacré aux Néréides. Dans l'intérieur de 
Fantre sont de grandes urnes et des cruches 
de belles pierres , où des essaims d'abeilles 
déposent leur miel. On j voit de longs mé« 
tiers de marbre , oii les nymphes tissent des 
robes de pourpre , ouvrage merveilleux. Des 
fontaines intarissables y font jaillir leurs eaux. 
La grotte a deux entrées : l'une tournée au 
septentrion, et ouverte aux humains : l'autre ^ 
qui regarde le midi , est sacrée , et leur esl 
inaccessible; c'est la route des immortels» 
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C^estdans ce port, connu des phéacîens, 
qu'entre leur vaisseau j et tel est son essor , 
qu'il s'élance à dekni sur la tive. Aussitôt pre- 
nant dans leurs bras Ulysse avec les peaux et 
les tapis de pbûrpre , ils descendent à terre , et 
le déposent doucement sur le sablé , sanà que 
le sommeil l'abandonne ; ils portent hors du 
vaisseau tous les préseiis dont les phéaciens 
le comblèrent par l'inspiration de Pallas , et, 
cachant ces richesses au pied d'un olivier épais 
et placé loin de la route, pour qu'elles ne 
soient pas enlevées par quelque passant avant 
le réveil du héros, ils se hâteiit de reprendre 
le chemin de leur Ile. 

Mais ils né peuvent échapper k l'œil du roi 
des mers, dont le cœur ne saurait encore 
étouffer l'ancien courroux qu'il nourrissait 
contre Ulysse. Il sonde la volonté dé Jupiter. 
O père des dieux , lui dit-il , désormais mes 
honneurs sont abolis sur l'Olympe ; de^ mor- 
tels, les phéaciens 9 descendus de mon sang, 
osent me braver. Je pensais qu'Ulysse ne re- 
▼erraît sa patrie qu*après avoir encore souffert 
de nombreuses disgrâces : car je n'ai pas été 
entièrement contraire a son retour ; tu l'ara Fs 
garanti par le si^e sacré , gage infaillible de 
Ces promesses. Cependant, loin qu'il ait es* 
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suyé la moindre peine dans cette route ^ lUi 
rapide vaisseau des phéaciens Ta conduit tout 
endormi a travers la vaste mer, mon empire, 
et l'a déposé sur les côtes dlthaque ; ils l'ont 
comblé de présens merveilleux en airain , en 
or, en vêtemens : enfin il revient du milieu 
de ce peuple avec plus de trésors que s'il fût 
arrivé sans revers au sein de ses foyers , chargé 
des dépouilles de Troie. 

Celui qui voit flotter sous ses pieds les nuées, 
lui répond : Eh quoi ! Neptune , ton empire 
semble illimité , ton bras ceint la terre trem- 
blante, et tu nourris cette crainte ! Quel est 
celui des immortels qui cesserait de t'honorer ? 
Qu'il ose manquer de respect à un dieu qui , 
par son ancienneté et par sa puissance, oc- 
cupe , après moi , le premier rang sur l'O- 
lympe ! S'il est sur la terre quelque peuple 
qui , enflé de sa force, ait l'audace de te refuser 
son hommage, la vengeance n'est-elle pas tou- 
jours en tes mains ? Ne peux-tu punir cette 
race mortelle ? 

O toi qui gouvernes les nuées , répartit Nep- 
tune , j'aurais déjà puni les téméraires ; mais 
j'ai été retenu par la crainte de te déplaire et 
de m'attirer le poids terrible de ton cour- 
roux. Vois ce superbe vaisseau des phéaciens» 
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«piî retourne dans son port ^ je veux tout-à- 
cuup le détruire au milieu du noir séjour des 
^-agues. Après cet exemple ^ qu'ils conlinueul, 
s'ils l'osent » a condaîre en tous lieux les étran- 
gers jetés dans leur île ^ et que les mortels 
hravent , malgré moi , rocéaii. Tu vois aussi 
la ville orgueilleuse des phéaciensj je veux 
qu'une montagne énorme menace à chaque 
instant de Tensevelir. 

Je ne m'oppose point à celte vengeance , dît 
le maître des dieux. Quand tout le peuple sera 
sorti de ses murs pour recevoir ce superbe 
vaisseau , que dans son vol le plus rapide % 
sans perdre sa forme, il soit tout-a-coup 
changé en roc , à l'étonuement des mortels , 
et qu'une haute montagne dérobe à leurs yeux 
ces remparts. 

11 dit. Neptune se précipite vers l'île de 
Schérie , oii s'élèvent les tours des phéaciens. 
Là il fixe ses pas. Bientôt arrive ce vaisseau 
qui brava la mer; il fend d'un rapide essor les 
ondes , il va toucher au rivage. Neptune ac- 
court; le frappant de sa main, il l'arrête 
malgré l'impétuosité de ce vol , et le trans- 
ibrme en un roc dont les pieds s'enracinent 
pour jamais dans le sein de la terre ; au même 
tems le dieu disparaît. 



] 



Mais, sur le rivage, ce peuple, accoutumé 
i^ triompher des flots , est interdit de ce pro* 
dige. Ciel I disent -ils en touruant l'un sur 
l'autre leurs yeux , quel pouvoir vient d*en- 
cJialner sur la mer ce vaisseau ? Il se montrait 
tout entier % nos regards I il se précipitait 
dans le port ! 

C'est a^nsi qu^'iU parlaient , et aucun d'eux 
ne pouvait expliquer le prOj^ig^ » lorsqu'Al- 
çinoûs élevant la voix : Gra;pd,s dieux , s'écrie- 
t-îl , c'est donc aujourd'hui que doivent s'ac- 
complir d'anciens oracles , aQooncés par mou 
père ! U me disait : Neptune es^ irrité de nous 
y^oÏT conduire heureusemeQt , à travers les 
ëcueils eti les tempêtes , tous les. voyageurs 
qgoi implorçnt contre lui notre seçomrs ; un 
jour , ce dieu l'a juré , un jour le pl|us superbe 
vaisseau de3 phéaciens , en r^p^ssapt les va- 
gujes, après avoir déposé un mortel dans sa 
patrie , sera enchaîné sur l'empire nébuleux 
de la niçr, mpnumjent ^ son courroux, et 
une haute montagne ombragera nos tours. 
Telles étaient, les paroles du vieillard ; nous. 
vjDyons s'accomplir cet oracle. Peuples , sou- 
mettez-vous; obéissçz. Renonçons désormais 
à dérober à la vengeance d/un diçu puissapt 
les mortels que le £or( aura conduits dans^ 
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notre tie , et ofiron» un sacrifice a Neptune 
irrité; que douze taureaux choisis tombent en 
son honneur ; peut-être s'appaisera son cour- 
iroux. Vettille, grand dieu , yeaUle ne pas éle- 
ver ce mont terrible, qui doit menacer d'en- 
sevelir nos remparts } Il dit Le peuple , saisi 
de crainte, prépare le sacrifice. Debout, au- 
tour de Tautel, les pnnees et les cbe& des 
fihéaciens implorent le dieu des mers. 

Cependant Ulysse , étendu sur sa terre 
natale , sort tout-à-coup du sommeil. Il porte 
4le tous côtés les yeux , et ne ta reconnaît 
point ; telle a été la longueur de son absence, 
et teUe est l'épaisseur du nuage dont Minerve 
l'environne : elle veut que„ demeurant in- 
connu, il ait le tems d'apprendre de sa bouche 
tout ce qui Tintéresse, et qu'il ne montre 
Ulysse à sa femme ^ a ses amis, à ses citoyens, 
qu'après avoir tiré vengeance de ses nom* 
breux ennemis. Voilà ce qui fait paraître tous 
les objets aux regards du roi sous une face 
étrangère, les grandes routes, le vaste port, 
les rochers couronnés de nues, les vertes fo<« 
rets. Saisi de douleur, il est soudain levé; 
attachant un œil attristé sur le séjour de sa 
naissance quil cherche vainement, il verse des 
larmes amères ; il se frappe les genoux ; ces 
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paroles, avec de profonds soupirs, sortent de 
ses lèvres : 

O malheureux ! chez quel peuple me pousse 
enfin ma destinée toujours incertaine ? Est-il 
féroce , injuste , sacrilège ? ou les dieux ont-ils 
ici des autels, et les cœurs y connaissent-ils la 
tendre humanité 7 Pourquoi me suis-je chargé 
de ces richesses ? où les cacher ? oii fuir moi* 
même ? Gel ! que tous ces trésors ne sont-ils 
restés au sein du pays des phéaciens, et que le 
sort ne mVt-il conduit chez un roi magna- 
xiime,qui, après ili'aYoir accueilli avecten* 
dresse, m'ait renvoyé fidèlement dans moa 
Ue ! Oii mettre en sûreté ces dons ? dois-je les 
abandonner au pillage ? Grands dieux ! les 
che& des phéaciens n'ont donc pas la sagesse 
et la justice qui me semblaient être leur par- 
tage , puisqu'ils m'ont exposé sur une terre 
étrangère, eux qui s'étaient engagés solemnel- 
lement a me rendre au sein fortuné de mon 
Ithaque ! les perfides m'ont abusé. Punis-les, 
6 Jupiter, toi le protecteur des supplians , toi 
dont l'œil est ouvert sur tous les humains, et 
qui lances tes traits sur les coupables ! Portons 
les yeux sur les présens des phéaciens ; sans 
doute les conducteurs qui m'ont trahi , en 
fuyant avec leur vaisseau, m'ont dépouillé 
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Wiine partie de ces gages de leur bienveillance 
et de leur hospitalité. 

Il dit , et parcourt d'un œil rapide les cuves , 
les beaux trépieds , l'or, les riches vêtemens; 
il voit avec surprise qu'il ne lui manquait 
aucun de ces dons. Mais bientôt ses larmes 
coulent plus abondamment pour sa patrie ; et 
se traînant le long du rivage retentissant que 
battaient les flots de la mer , il remplissait les 
airs d'accens plaintifs : qiiand tout-k-coup pa* 
rait Minerve , sous la figure d'un jeune berger 
remarquable par la délicatesse et la beauté de 
ses traits et par la noblesse de sa stature j on 
l'eût pris pour le fils d'un roi. Un ample man« 
teau d'une fine pourpre floi tait sur ses épaules; 
à ses pieds éclataient de riches brodequins, et 
sa main tenait un javelot. Ulysse ravi court a 
sa rencontre. O berger , dit-il , toi qui , dans 
cette terre étrangère , t'offres le premier à mes 
regards, sois béni du ciel, et qu'en toi s'ap- 
proche un ami ! Sauve-moi, sauve ces richesses; 
je t'implore comme un dieu, j'embrasse tes 
genoux. Mais, avant tout , réponds , sans m'a« 
buser; dissipe mon incertitude : quelle est 
cette terre ? veuille me nommer cette ville, 
ses habitans. Suis-je dans une de ces iles es- 
carpées qu'éclaire à plaisir le soleil ? ou , lavés 
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par ces flots, sont -ce là les bords d^vai conti* 
nent fertile ? 

U faut que tu sois bien novice » répond la 
déesse , ou tu viens d^un pays lointain, ô étran* 
ger, si c'est au sujet de cette terre que t» 
m^interroges. Tu n'es pas dans une contrée 
inconnue; son nom est dans toutes les bon* 
efaes , depuis les lieux oii naît Paurore, et où 
s'élève le soleil, jusqu'à ceux oii règne la nuit 
ténébreuse. San& doute cette lie, parsemée 
d'âpres rocs, n'élève point de coursiers : mais 
si elle n'a pas des plaines spacieuses, eHe n'est 
pas non plus entièrement stérile. Ette se dore 
de from^ut; la vigne croit sur ses cd^caax; ses 
plantes sont réjouiea par les eaux du ciel et 
par de fertUes rosées. Les cbèvres-, et même 
les bœufs, y trouvent d'heureux pâturages; 
elle est ombragée de te^le espèce de feréts, 
et des sawrces intarissables Tarvosent Enfin , 
d étranger, W» nom d^itàaque est sor-tont 
qonnu dans les champs de Troie, cbamps si 
éloignés de la Grèce. 

A ce nojfn prononcé pav la fille de Jupiter» 
Ulysse» long^tema infiockuné, éprouve un trans* 
port inexprimaUbde jcNie, soa coeur bat avec 
idolence. Mais , quoique la réponse v^e aussi- 
tôt de ses lèvres.^ il disamule , fidèle k la pra« 
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idence qui habite au fond de son ame.D^un air 
Tcrldîque il raconte cette fable. 

JLe nom d'Ithaque est parvenu , à trayere 
l'empire des eaux , jusqu'à moidsgis Içs chanipsr 
de Crète. Je vois donc moi-même cette terre !' 
y y aborde avec ces biens.! j'eu laisse pluis ea«. 
eore a mes enfans. Je suis obligé de fuir; j'ai^ 
dans ma vengeance , ravi le jour au fj\s. à'ir 
doménée, Qrsiloque , le plus fanxeux des.cré-j 
fois à franchir d'un rapide pa& la carrière. Ill 
voulut m'enlever tout mon butiii , la dépouille 
de Troie , et le prix glorieux de tant d'in- 
croyables périls essuyés, dsps lea combats et 
sur les ondes orageuses ; il m's^vait juré uuc. 
haine éternelle, tant sa fierté était ij[idignéOi 
qu'au lieu de ramper dans lea cbamps. d'Iléon 
sous les ordres de son père , je me dîfiti^guîisse: 
parmi les cbeft , a la tête d'une troupe vail*. 
lante. Je le punis ; près de la rive où il doit, 
aborder, il est renversé de mon javelot : une» 
sombre nuit voilait les cieux; ma yengeance 
n'a paa de témoins. J!e cours vers im vaisseau 
soumis à d'illustres phéniciens; je les^co^jure,. 
eu les gagnant par une partie de ma riche 
proie, de me conduire àPylos, ou danft l'Er 
Kde,!sur les terres des épéens* M^is.héW T 
malgré tooa leurs efforts^ car je réponds d^ 
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ievLT fidélité , la violence des vents les écarte 
de ces côtes ; battus des flots , nous sommes 
jetés ici durant les ténèbres de la nuit; à 
peine , par le secours des rames, arrivons-nous 
au port. Malgré l'excès de la faim , aucun de 
nous ne songe à prendre quelque nourriture ; 
sortis en tumulte du vaisseau , accablés de 
Êitigue , nous nous étendons tous sur le ri- 
vage. L'épuisement me plonge dans un pro- 
fond sommeil. Ce matin les phéniciens , pour 
profiter d'un vent favorable , déposent mes 
richesses sur le sable oii je dormais , rentrent 
dans leur navire, et cinglent vers la riche 
Sidon. Moi , je demeure ici , troublé sur ma 
destinée. 

Il dit. La déesse sourit; et prenant avec 
affection la main du héros, elle parait tout-à- 
coup sous la forme de la femme la plus dis» 
tinguée:rien de plus majestueux que sa sta- 
ture ; sa beauté est parfaite ; son aspect an- 
nonce sa sagesse et les merveilles qui sortent 
. de ses mains industrieuses. Celui-là serait bien 
subtil , dit-elle , fût-il même un dieu , qui rem- 
porterait sur toi dans l'art de la feinte. O in- 
fortuné , faut-il que , dans le sein même de ta 
patrie , tu sois encore contraint de recourir 
aux déguisemens, si familiers à ton e^ni 
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depuis ta plus lentlre enfance? Mais n'eui- 
plojrons pas Tun contre Tautre cet art; réser- 
vons-le poar les occasions ou la prudence 
Texige; bientôt il nous faudra montrer que 
nous sommes , toi le plus sage des mortels, 
moi la déesse dont TOlympe vante Tart de 
conduire les desseins a une heureuse issue* 
Et comment as-tu pu méconnaître la fille de 
Jupiter, cette Pallas, la compagne assidue de 
tes périls, celle qui défend tes jours, et qui 
naguère te concilia le cœur de tous les phéa- 
ciens ? Je viens encore en ce moment pour 
te donner des avis salutaires , pour déposer 
dans un asile assuré les trésors dont , à ma 
persuasion , te comblèrent les princes de Tile 
de Schérie , et pour t'avertir de toutes les 
peines qui, par Tordre des destins, t'attendent 
encore dans ton palais. Toi, la nécessité le 
veut, soutiens-les avec constance. Sur-tout 
n'aie aucun coilfîdent de ton retour, le terme 
de tes longues courses. Souffre' en silence 
Tinsulte et le mépris , et que l'insolence de 
tes oppresseurs, ni de tes sujets, ne t'arrache 
point un soupir. 

O déesse, répartit le sage Ulysse , qu'il est 
souvent difficile au mortel le plus clairvoyant 
de te reconnaîtra , toi qui revêts toutes les 






Tormes ! Je suis loin d'avoir oublié les témoî* 
gnagés signalés que je reçus de ta bienveil* 
lance, lorsque àous, les fils de la Grèce, 
eombatUmed devant Iliou-Mais depuis qu'ayant 
réduit éb poudré ces orgueilleux remparts, la 
fiôtte dès grecs fUt tieiiiise en mer , et qu'un 
dieu dispersa notre armée , tu m'abandonnas , 
A fille de Jupiter, et mes jehx ne t'aperçurent 
point Sur hiès vaisseaux et dans notre route , 
où tant de fois Voû appui m'eût été si néces* 
aire pouf me tirer d'un abyme de maux. 
Aussi, victime de Tilifortune, dévoré de soins 
et dé peines , abandonné du ciel et de la terre, 
je portais de toutes parts ma course vaga- 
bonde. Ëtifin leb dieux jetèrent Sur moi un 
teil plils favorable : tu daignas vebir dans 
i'He fameuse des pbéaciens réveiller tnbn cou* 
tâge ; toi même tU guidas mes pas dans leurs 
fnuifs. Màiâ je t'implore au nom de Jttjiiter ton 
|>èrë. Noti , je tiè pnh me per^uadét que ce 
soieiit là les bords fottunés de mon Ithaque ; 
ne siiis-je pas encore égaré dans quelque autre 
contrée ? ne te plais - tii pas à me tenir dans 
Terreur, à te jouer d'un malheureux ? Ab 1 
pSLvle i n'est-ce pas un sotige ? puis-je m'assurer 
d'être enfiii au sein de ma patrie ? 
Je tois que tu n'as poibt changé , répond 
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Is déesse : aussi ne puis -je fal>audonner à 
rioforlunc i lu es toujours ce chef prudent > 
fécond en ressources, maître des mou ve mens 
de son ame. Après une si longue absence et 
de si grandes traverses , quel mortel ne se 
précipiterait pas dans ses foyers , pour serrer 
dans ses bras sa femme et tous ceux qu'il 
aime ? Toi ^ lu retiens tes pas; tu ne m'in- 
terroges pas même au sujet de Pénélope , et 
tu veux sonder pat* toi seul les sentiment dé 
«on cœur. Apprends qu'elle est toujours ren- 
fermée dans ton palais; \k eHe t'attend , quoi« 
qu'en vain depuis si long4ems ; là ses jours 
et ses nuits ne cessent point de s'éôouler 
dans l'amertume des larmes. Lorsque tu étais 
en proie à l'infortune , j'étais bien assurée 
que tu sortirais de ces dangers; qu'après avoir 
perdu tes compagnons tu reverrais enfin ta 
patrie : si je ne t'ai pas d'abord secouru, c*est 
que je n'osais combattre le frère de Jupiter^ 
Neptune ^ dont Tardent courroux te poursuis 
vait pour venger son fils que tu privas de la 
vue» Mais je vais dissiper entièrement tes 
doutes , te montrer ton Ithaque. Vois ici le 
port consacré au dieu marin , le vieux Phor« 
cys ; la , l'olivier couronnant ce port de soq 
épais feuillage ; tout auprès l'obscure grotte^^ 



^ ^ figis des Naïades, ceKo 

y ^' jf/^oâris tant de fois des vîc- 

^^^.foSnle montNérite , les (oreXs 



V^/ ^.(-clle achevé ces paroles , que 
^^gdisàpe la nuée qui entourait le héros; 
^tizï ''^^® frappe vivement ses regards. A 



f\cl de sa terre natale, il éprouve un 
yissetneni de joie ; il baise cette terre ché- 

'g. levant ses bras vers les nymphes, il les 
invoque à haute voix : O Naïades , filles de 
/upîler» l'espérance de vous revoir était 
morte en mon cœur; je vous salue ; receves 
mes vœux les plus ardens. Bientôt, comme 
autrefois , vos autels seront couverts de nos 
dons , si Minerve , toujours remplie pour moi 
de bienveillance , daigne prolonger ma vie , et 
bénir un fils que j'aime. 

Rassure-toi , dit Minerve , ne doute point 
de mon secours. Déposons sans retard tes ri* 
chesses au fond de cette grotte sacrée ; elles 
y seront en sûreté. Puis , délibérons sur les 
moyens de garantir le succès de tes entre* 
prises. 

La déesse dit; entrée dans la sombre grotte , 
elle en parcourt les recoins secrets. Ulysse 
lui apporte l'or, l'airain, et les vêtemens qu'il 
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Rçul des phéacieDs. Elle les cacfae dans la 
grotte , et en ferme rentrée par une grande 
rocbe. 

Assis sûos ToUvier coûsacré à Pallas , ils 
concertent la perte des orgueilleux amans de 
Pénélope. La déesse prend la parole : 

Fils généreux de Laërle , prudent Ulysse , 
maintenant songe comment ton bras vengeur 
accablera la troupe qui , depuis trois années , 
règne sans pudeur dans ton palais, veut te 
rayir ton épouse , la plus vertueuse des 
femmes, et, pour obtenir sa main, met en 
œuvre tour-à-tour TofiFre des plus riches 
dons, et la hauteur et la menace. Mais, l'œil 
charge de pleurs , Pénélope attend toujours 
ton arrivée; elle leur donne à tous de Pes^- 
poir, et les flatte pour les adoucir, tandis que 
son cœur est bien résolu de te rester fidèle. 

Eh quoi Is'écrieUlysse , si tes avis,ô déesse, 
ne m^avaient prémuni contre ces dangers, 
aussi malheureux qu' Agamemnon , je ren- 
contrais dans mon palais la mort la plus ter- 
rible ! Dis, par quel moyen puis-je me venger 
des téméraires? Sois toujours à mon côté, et 
m'inspire toute Taudace dont tu remplis mon 
cœur, lorscpie, cédant k nos efforts réunis , les 
tours de Troie tombèrent dans la poudre. 
2. 18 
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Alors , fussent-ils trois ceuts , je les «ttaqoc 
•eul et suis invincible. 

Sans doute je serai près de toi , dit Minerve^ 
iBt mon secours ne te manquera point , lors^ 
qu'enfin s'ouvrira pour nous le champ de ces 
combats; j'espère que bientôt le sang de ceux 
qui dévorent ton héritage, ruisselant avec leur 
cervelle à flots confondus , souillera la salle 
immense de leurs festins. Mais, pour te rendre 
méconnaissable à tous les mortels, je veux que 
la peau unie et colorée qui couvre tes mem«- 
bres flexibles se dessèche et se ride ; ta tête^ 
ombragée d'une chevelure brunie, sera ehauve; 
tes beaux vêtemens se changeront en de vils 
lambeaux qu'on ne pourra regarder sans hor- 
reur; et tes yeux , brillans d'une majesté im*- 
posante et d'une rare valeur, paraîtront ternes 
et timides. Tu te montreras sous cette forme 
hideuse à tous les amans de la reine , à ta 
femme elle- même ^ et au fils que tu laissas I 

dans ton palais. 

Va d'abord chez le Sage Eumée , l'un des 
intendans de tes troupeaux : il est ton ser« 
viteur le plus fidèle ; et personne n'a plus 
d'attachement et de respect pour ton fils et 
pour la chaste Pénélope. Tu le trouveras plein 
de vigilance pour les troupeaux confiés à sa 
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Igarde, menés chaque jour sous le rocber de 
Corax, près de la fontaine d'Aréthuse, où le 
fruit nourrissant du chêne et les noires eaux 
de cette source profonde entretiennent leur 
graisse florissante. Reste auprès de cet homme 
vénérable, et, te reposant dans sa demeure» 
reçois de sa bouche véridique toutes les ins« 
tructions nécessaires k tes vues. J'irai cepen-^ 
dant au pays fameux par la beauté de seA 
femmes, j'irai dans Sparte hâter le départ de 
Télémaque , ton fils : car il s'est rendu chez 
Ménélas , dans l'impatience oii il est d'appren- 
dre de la renommée si tu respirais encore. 

Et pourquoi , répartit Ulysse , puisque mon 
sort t'était connu, ne l'en as- tu pas instruit ? 
Doit -il être , comme moi, le jouet des tem*^ 
pètes et de la fortune , tandis que d'avides 
étrangers font leur proie de son héritage ? 

Que ton fils ne soit point l'objet de tes 
craintes , reprit Minerve. C'est moi qui ren- 
gageai a partir, et je le conduisis moi-même, 
afin de répandre sa renommée dans la Grèce» 
Loin d'essuyer aucun péril , il est assis dans^ 
le palais du fils d'Âtrée , oh il est reçu avec 
magnificence. 11 est vrai quelles jeunes chefs, 
ennemis de ta maison, montés sur un vais- 
seau, lui dressent des embûches, et brûlent 
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de rimmoler ; leur rage ne peut attendre quil 
ait atteint sa rive natale : mais avant qu'il» 
accomplissent leurs desseins, la terre cou* 
vrira ces injustes ravisseurs. 

En achevant ces paroles , Minerve le touc&e 
de sa baguette puissante. Soudain se flétrit la 
chair unie du corps agile du héros ; autour 
de ses membres pend ta peau ande , dure et 
sillonnée d'un vieillard plié sous le poids 
accablant des années ; aucun cheveu n'om- 
brage sa tête; ses yeux, où naguère brillait 
un feu diviB, sont éteints et mornes ; se» 
habits somptueux sont remplacés par les lanrk* 
beaux les plus hideux , souillés d'une noire 
fumée , sur lesquels flotte une longue peau 
de cerf toute rase. Minerve lui met un bâton 
dans sa main tremblante ; et à ses épaules est 
suspendue,par une vieille courroie, une be^ 
sace déchirée. 

La déesse et le héros ont concerté leurs 
desseins. Elevée dans les airs , un vol précipité 
la porte vers le fils d'Ulysse aux murs de 
Lacédémone. 
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SUR LE CHANT TREIZIÈME, 

(Page 253, Nous ferons concoiivir, par un 
tribut , chaque citoyen à ces largesses. ) 

J^A bonhomie de ces mœurs est Frappante. Alcinous 
dit en présence dTTljsse que ces prësens sont consi- 
dërables* Cëtait , en ce siècle, une politesse; car par-là 
il faisait sentir l'estime et rattachement extraordinaires 
qu'il avait pour son hôte. Aujourd'hui , où tout est 
fard, la politesse consisterait à dire précisément la 
contraire. 

Ce passage dHomère présente une coutume remar- 
quable pour la forme du gouvernement. Alcinous et les 
princes de sa cour font à Uljrsse des présens dont ils 
retirent ensuite une partie en mettant une imposition 
sur le peuple sans le consulter. Il y a de l'apparence 
que cette imposition doit se faire pour ces nouveau! 
dons I et non pour ceux dont ils ont déjà comblé leur 
hôte. 

Ici Homère omet la description du sacrifice ; il ne 
parle pas du sujet des chants de Démodoque ; il se h&le 
d'en venir au départ dUlysse, Les détails cadreraient 
mal avec Timpatience que le héros a de partir. 

(Page 256. Mettant la coupe entre les 
mains de la femme d' Alcinous. ) 

Après avoir iàit ses libations debout , il présente sa 



^7^ HEMAKQUES 

coupe à la reine pour la prier de boire la première , 
comme c'était la coutume en des occasions solemoel les ; 
cesl ce qu*on appelait wfê%lfU9* Ou ne vidait pas bi 
Coupe sans former des prières et des vœux. Propiito 
avait un autre sens chez les latins. 

Nausica n'était pas présente, elle n'assistait pas il ces 
festins. On se rappellera quelle s'élait tenue , il y avait 
quelques îours , k la porte de la salle pour parler à 
Uljsse lorsqu'il s'y rendit au sortir du bain. Il y eut 
alors entre lui et Nausica un petit entretien où il lui 
fit ses adieux. 

TJiysse s'adresse i la reine pTulAt qu'au roi , parce 
qu'elle était sa protectrice , et tavait reçu la première 
dans sa maison. 

{Ibid. D'un pas tranquille et lent.) 

Le texte ne le dît pas en propres termes ; maî» 
tMfiwtpts amène ce sens. 

(Page 25j' Il se repose en s3ence sur cette 
couche. ) 

Ce silence y trait omis par d'autres traducteurs , mm 
temble bien éloquent. Chacun sent ce que le cœiur 
dUlysse éprouve en celle occasion. Madame Dacier 
Iraduit, a Ulysse monte et se couche »; et elle n'a pas 
changé de pinceau quand elle dit un peu plue bas : 
« Ce prince ressemblait moins i un homme endormi 
a qu'à un homme morL » 
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( Jiid* Tels que , dans la vaste arène , quatre 
coursiers géoëreux. ) 

Virgile j eo décrivant une course de vaisseaux , a fait 
une imitation admirable de celte comparaison : 

NoQ tam précipites bijugo certamine campiim 
Corripuêre , ruuotque effusî carcere carrus : 
JNec sic immbsil auriga uadaatia lara 
CoDcossere jugls ^ pronique in verbera pendent. 

iENEin- LIB. ▼• 

Quand les phëaciens parlent de leur navigation , 
leurs vaisseaux sont aussi rapides que la pensée» ils 
ont de l'intelligence. Quand Homère en parle lui- 
même I c*est avec moins d'hyperbole. Il montre en cela 
du jugement. Pope » qui a fait cette observation , ajoute 
que les mariniers, même de nos jours , quand ils se 
livrent à leur enthousiasme , sont enclins à parler de 
leurs vaisseaux comme d'élres animés. 

Rochefort croit , avec raison , qull s'est glissé une 
Taute dans le texte d*Homère , et qu'on doit lire «C^C* 
au lieu de v^vii'Vl parce que, dit-il, lorsqu'une galère 
vogue avec le plus de vitesse, ce n'est pas la poupe, 
mais la proue qui s'élève. Il n'y a pas , suivant lui, de 
médaille représentant un char antique , qui ne justifie 
son opinion. Tai adopté la correction qu'il propose , et 
qui rend la comparaison plus exacte. 

(Page 358. Et au même tems le navire . . . 
aborde à ime ile.) 

Ce vaisseau arrive de Corcyre à Ithaque en une nuît^ 
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et la véritable dislance des lieux fait vmr que ceTa est 
possible. Si Homère, comme on l'a cru , a placé daoa 
l'océan l'ile des phéaciens , cette diligence serait ia« 
croyable. 

Phorcys , fils de TOcéan et de la Terre , afait peut- 
pept-étre en ce lieu un temple* 

(I6id. Auprès est un antre obscur • . * • 
consacré aux Néréides. ) 

Je crois devoir donner au lecteur un petit indice 
âe la manie de ceux qui ont allégorisé le texte dHo- 
mère. Cet antre est, selon Porphyre, un mystère très- 
profond et très-merveilleux; cest l'emblème du monde: 
il est appelé « obscur » ; c'est-à-dire que le monde est 
fait d'une matière qui était ténébreuse et sans forme r 
c il est consacré aux nymphes » ; c'est-è-dire h lliabila- 
tion des âmes qui viennent à la naissance : « on y voit 
c des urnes et des cruches de belles pierres » } qui ne 
ïeconnafilrait là les corps qui sont pétris de terre ? « Le 
« miel des abeilles » , ce sont les opénitions de l'ame i 
« les ouvrages merveilleux que ces nymphes font sur 
« leurs métiers » ; que serait-ce sinon ce tissu admirable 
de veines , d'artères et de nerfs qu'elles étendent sur les 
os comme sur des métiers ? « Les deux portes » sont les 
deux pôles, etc. J'abrège. Madame Dacier trouve cette 
explication « très-ingénieuse et très -vraisemblable m, 
et elle fait une sortie très-forte contre les gens qui diront 
« qu'Homère n'a )amais pensé à de si grandes mer« 
« veilles ». Il n'est peut-être pas inutile , pour l'hisloife 
de l'esprit humain , de faire quelque mention de sem* 
blables allégories. Je suis moins étonné que Ppcphjre 
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Hit imaginé celle-ci dans un siècle oh ratlégorie ëtak 
la science des philosophes , que de voir un écri aia 
moderne 1 adopter avec enthousiasme; et rien ne prouve 
mieux qu'Homère a quelquefois trop fortement ébranlé 
l'esprit de ses commentateurs. 

Tout le monde connaît la belle imilatioB que Virgils 
a faite de la description du port dTthaque : 

Est in secessu loogo loous , etc. 

(Page 25g. Le déposent doucement sur lo 
sable ... et se hâtent de reprendre le che* 
min de leur Ue.) 

Il n'est sortes d'explications auxquelles on n*ait aa 
recours pour justifier cet endroit , oh l'on désirerait qu« 
le poêle grec eût été moins concis. Les uns, selon Plu* 
tarque , ont dit qu'Ulysse était naturellement grand 
dormeur , ce qui faisait qu'on avait souvent de la 
peine à lui parler. D'autres ont dit que ce sommeil 
d'Ulysse était feint, ayant honte de renvoyer les phéa- 
ciens sans les recevoir chez lui , et sans leur (aire dee 
pxésens. Aristote n a trouvé d autre apologie que cellor 
ci : « L'endroit où Ulysse est exposé par les phéacicna 
m sur le rivage dithaque , est de ces absurdités qui iw 
« seraient pas supportables si un méchant poëte nous 
« lus eût données; mais ce grand homme les cache sous 
m une infinité de choses admirables , dont il assaisonna 
m toute cette partie de son poëme, et qui sont autant 
c de charmes qui nous empêchent d'en apercevoir les 
m défauts. » Aristote venait de dire que s^ le sujet eêl 
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du nature qu*oD ne puisse éviter quelque endroil 
qui paraisse absurde, il faut le recevoir. M. Dacier, 
dans ses réflexions sur la Poétique d'Aristole , va jus- 
qu'à dire qu'Homère laisse si peu au lecteur le temt 
d'apercevoir l'absurdité dont il s agit ici, qu'il renchanle 
•t l'endort cooame Ulysse. Si ce prince eût été éveillé, 
dit-il encore, les phéaciens auraient été obligés de i« 
suivre; ce quUlysse n'aurait pu refuser honnêtemeol, 
ni accepter avec sûreté. 

Ulysse aurait«il été impoli en déclarant aux phéa- 
ciens que les circonstances critiques où il était placé ne 
lui permettaient pas de les recevoir? 

Ecoutons Eustathe* Les phéaciens ne veulent pas 
éveiller Ulysse, de peur quil ne crût que c'était par 
«varice, et pour recevoir de lui quelques présens. Ils 
craignaient de faire connaître k qui que ce fût le che- 
min de leur ilo : ils voyagent de nuit, et s en retour- 
nent dès la pointe du jour. Us veulent se dérober à la 
vengeance des poursuivans; ils n'étaient pas un peuple 
guerrier. 

On peut ajouter à ces réflexions qui approchent da 
but, qu'ils se hâtent de se retirer avant l'arrivée du 
grand jour , pour que personne n'ait le tems de s aperce- 
voir de la venue d'Ulysse. Il convenait aux vues de ce 
prince, qui voulait rentrer inconnu dans sa patrie , que 
ce vaisseau phéacien ne sarrétât qu'un instant dans le 
port d'Ithaque. Ils partent sans prolonger leur séjour 
par des adieux. 

Enfin f si l'on me permet de hasarder encore une 
autre solution , Ulysse avait assez instruit les phéaciens 
de la haine que Neptune lui portait C'était donc peut^ 
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mvkx tine uouvelle tmsoq de précipiter Itsur départ , afia 
de se dérober aux regards de celte divîailé^ et rem- 
pêcher au raoÎDS de 3'apercevair qu^ils vcoaicot des ^ 
bords JTlhaque. Ce qui donnerajl beaucoup de vrai- * 
lemblâDCe à celle explication , cVaï quHoraère, après 
avoir parlé de leur dépari , dit aussilôl que Neptune n*é« 
louffa pas son courroux, se plaignit doux à Jupiter, et 
qu'il les punit. 

Ulysse voyageait durant la nuit, c'était le fems du 
tepos; et la sérénité de l'amie succédant à Tagitation oli 
tant de traverses l'avaient plongé, il pouvait tomber 
dans ce sommeil profond qu*Homère compare à la 
mort y comparaison qu'il a insérée pour nous préparer 
& la manière dout Ulysse arrive au rivage dlthaque. 
On conviendra qu'Homère a su en tirer de grandes 
beautés. Il n'y a rien de plus intéressant que l'incerti- 
tude de ce prince et les combats qu elle fait naître dans 
•on cœur. 

(Page 361 . Que dans son yol ... il soit tout* 
à-coup changé en roc. ) 

Laissons l'allégorie qu'on a encore trouvée ici , et qui M 

jdevait désigner l'opinion des anciens sur la transmuta- ^ 

tion d une espèce dans l'autre. Il y a eu , dit*on , près 
de Corcyre un semblable rocher qui avait à-peu*près la 
figure d*un vaisseau. Aiistote dit que, dans la poésie 
ëpique , on a la liberté , pourvu qu'on en profite rare- 
ment , de pousser le merveilleux au-delà des bornes de 
]a raison. 

Quelques-uns ont cru que la tradition des mélaqiot? 
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phoses miraculeuses que nous lisons dans rEcritore , o 
pu donnera Homère Taudace d'imiter dans ses Gelions 
«ne vérité qui avait pour fondement le pouvoir infini de 
Dieu même. Le pays d'Homère pouvait lui fournir asses 
de récits merveilleux. Les âmes pieuses n'aimeront pas 
que , pour justifier le prodige qui est rapporté ici, on 
cite la femme de Lotb, et les autres n'en trouveront 
pas le prodige plus vraisemblable. 

Far rapport à l'épilbète &if»ê9irmH9 « qui ébranle 
« la terre » , épilhète donnée souvent à Neptune , il eat 
remarquable que les peuples d'Olaïti et de la nouvelle 
Zélande appellent Dieu Ea-touz, mot qui réveille la 
môme idée. 

(Page a63. Debout, autour de Tautel, le» 
princes et les chefs des phëaciens. ) 

Homère fait entendre, par son silence, que Neptune 
fut appaisé, et que la seconde menace ne fut pas 
effectuée. 

(Page 365. Il dit, et parcourt d'un oeil rapide 
les cuves , les beaux trépieds. ) 

Selon Plutarque , ce n'est point par avarice qu'Ulysse 
examine les présens des phéaciens , mais pour s'assurer 
s'il est dans Itle d'Ilbaque : car , s'ils ne lui ont rien 
dérobé, il est probable qulls ont accompli fidèlement 
leur promesse. On voit cependant qu'après cet examen 
il retombe dans le doute et le désespoir. Au reste , ces 
présens devaient lui être chers par plus d'une raison 3 
c'étaient des titres d1ionneur« 
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\l6ui. Un ample manteau d'ane fine pourpre.) 

^*7'A:*» ne signifie pas doublb » mab assex amplo 
pour être mis en double lorsqu'on le porte. Chez lea 
auciensy les foDclions des bergers n'étaient pas ëtron* 
gères aux hommes les plus illustres; ce que témoignent 
|es ëpitbètes w^^wm^wmt^ wXÊf^iXm 9 wêktfiirmf. Var* 
ion, 1. II. 

( Page 266. Le nom dlihaque est sur-tout 
connu dans les champs de Troie. ) 

C'est une louange fine pour Ulysse. Elle ajoute 
« champs si éloignés de la Grèce. » 

Un poëte épique ne doit pas négliger de donner delà 
grandeur et de Fimportance à son action. Horoèro 
montre ici sous le jour le plus avantageux la patrie 
dTTlysse. Il Faut se souvenir qu'Ulysse n^était pas seu« 
lement roi dlthaque, mais de Zacynthe, de Céphaléni» 
^t des îles voisines. Pope relève le peu de jugement do 
Stace, qui dit en parlant de Thèbes : 

Bellum est de paupere regno. 

Ithaque , aujourd'hui Val de Compare, est une très- 
p«lite île ; mais Céphalénie est plut considérable. Z«* 
cynthe , aujourd'hui Zante, est de même assez étendue, 
et elle est prodigieusement Fertile. Le sujet de l'Odysséo 
Be manque donc pas d'importance. Les soins domes- 
tiques où entrait Télémaque , étaient une suite des mœurs 
de cet âge. Le rang d'Eumée n'est point bas; c'est un 
homme de confiance ^ un serviteur dont la charge c^ 
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imporranle. Les intendaDs des troupeaux étaient de* 
hommes considérables, comme on le voit dans VEcii* 
tare. Les troupeaux faisaient en ce tems la richesse. 

Page 274. Fussent -îb trois cents , je les 
attaque seul.) 

On ne s'étonnera pas après cela quTTlysse , avec lo 
secours de Blineryey et soutenu de son fils et de deux 
de ses domestiques, vienne à bout des poursuivans, 
qui sont bien moins de trois cents. Voilà comment 
Homère fonde la vraisemblance de la défaite despour» 
9uivans. Les anciens ont remarqué que ce n'est point 
une hyperbole. Cest ce même Ulysse qui, dans n« 
liade , resté seul après la déroute des grecs, soutient tout 
l'efiork des bandes troyennes dont il est enveloppé , les 
attaque, en fait un grand carnage, et, tout blessé qu*il 
est , se bat en retraite , fait mordre la poussière aux plus 
hardis, et donne le lems à Ajax de venir le dégager* 
Homère enseigne ici qu'un homme assisté par un dieu, 
est sAr de triompher de toutes les forces humaines. 
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Le héros s'éloigne du port, suit, à travers 
les monts ombragés de forêts, le sentier roide 
et raboteux que lui montra Pallas , et arrive 
à la demeure du chef des pasteurs , le sage 
Eumée , qui , de tous les serviteurs du roi , 
conservait avec le plus de vigilance les biens 
de son maître. Il le trouve assis à l'entrée 
d'une habitation belle et spacieuse, sur le 
sommet d'une colline haute et isolée. Sans le 
secours de la reine ni du vieux Laërte , pen-* 
dant l'absence du roi , ce fidèle serviteur 
avait élevé ce bâtiment pour lui et ses trou- 
peaux. Les murs sont formés de roches qu'il 
tira des carrières; la maison est entourée 
d'une grande cour ceinte d'une haie d'épines 
qu'étayent des poteaux nombreux et serrés 
du chêne le plus dur, dépouillé de sa noire 
écorce , et fendu , avec un rude travail , par 
ses mains. Dans la cour sont construites douze 
ëtables contiguës : chaque étable , au déclin 
du jour, reçoit cinquante truies fécondes; les 
mâles passent la nuit dans les champs. Leur 
nombre est bien diminué par les amans de 
f énélope , auxquels Eumée est contraint d'es^ 
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voyer chaque jour la plus grasse victime de 
ses troupeaux florissans. Cependant il comp- 
tait encore trois cent soixante verrats. Tels 
que des lions , quatre dogues , que ce chef 
des pasteurs éleva, veillent sans cesse à la 
garde des troupeaux. Eu ce moment il décoa« 
pait une peau de bœuf colorée, et s'en formait 
des bottines. Déjà les pâtres allaient çà et là : 
trois d^entre eux conduisaient aux pâturages 
les troupeaux rassemblés ; le quatrième , par 
son ordre, menait à la ville le porc , tribut 
ordinaire qu'il était forcé de livrer à ses 
nouveaux maîtres , et dont la chair succa«* 
lente, après avoir fumé dans leurs sacrifices i 
devait charger leurs tables. 

Tout-à'-coup les dogues à la voix terrible ; 
apercevant Ulysse, fondent sur lui en faisant 
retentir les airs d'aboiemens forcenés. Ulysse 
recourt à la ruse; il s'assied , et pose son bâton 
à terre. Cependant, même dans son domicile, il 
allait être victime de leur rage : Eumée se pré** 
eipite hors de la porte ; la peau colorée échappe 
de ses mains; il gourmande à grands cris ces 
animaux aboyans, et les disperse enfin à coups 
répétés de pierres. Puis s'adressant au roi : 

O vieillard, dit*il, qu'il s'en est peu falla 
(^'à ma porte tu n'aies été déchiré par ces 
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'dogues furieux ! c'eût été pour moi un sujet 
de douleur et d'opprobre : et cependant les 
dieux ont offert assez de matière à ma tris- 
tesse et k mes gémissemens» Je consume ici 
ma vie à regretter et à pleurer un maître que 
ses vertus égalaient aux immortels ; ]e donne 
les soins les plus assidus à ses troupeaux , je 
les engraisse pour la table somptueuse de ses 
plus mortels ennemis , pendant que lui-même, 
privé peut - être de nourriture , parcourt les 
villes et les champs étrangers : hélas ! sait*oa 
si le souffle de sa vie n'est pas éteint , si te 
soleil luit encore à ses regards ? Mais , vieil- 
lard, approche, suis -moi dans ma maison; 
après avoir soulagé ta faim et ta soif, tu 
m'apprendras quel est ton pays , et de quel 
poids d^infortunes tu fîis â ton tour chargé 
par le sort 

En achevant ces mots^ il le précède pour 
l'y introduire. A peine y sont-ils entrés, qu'il 
entassç à terre des feuilles tendres , sur les- 
quelles il étend la peau velue d'une chèvre 
sauvage ; il le fait asseoir sur cette couche 
molle et favorable au repos. Ulysse charmé 
de cette réception amicale : O mon hôte , lui 
dit41^que Jupiter et tous les immortels, en 
récompense de cet accueil qui annonce ton 
^. 19 



bon cœur, t'accordent ce qui flatterait le plui 
tes désirs ! 

Etranger, répondit le sage pasteur, je cma^ 
mettrais un crime indigne de pardon si je 
recevais mal celui qui vient ici chercher un 
asile , sa condition fût-elle encore inférieure 
à la tienne. Tous les voyageurs et tous les 
pauvres ont Jupiter pour guide. Les dons 
que je puis leur offrir sont bien légers ; toute- 
fois les dons légers ne laissent pas de soulager 
lei de réjouir. Voilà tout ce qu'on peut exiger 
de la part de serviteurs toujours craintif ^ 
Bouniis à des maîtres jeunes et impérieux. Les 
dieux ont feràié le retour à celui qui, je puis 
le dire, më chérissait : il m'eût donné une 
belle habitation , quelque opulence, une femme 
dont on in'eût envié la main ; enfin il m'eût 
accordé tous les bienfaits que peut attendre 
d'un bon mattre un serviteur affectionné dont 
le labeur, cômihe le mien, a été assidu et 
béni du ciel : oui , j'eusse obtenu tous ces 
avantages de l'affection libérale de ce prince ^ 
s'il eût eu le bonheur dé parvenir k la vieil*» 
lesse dans son palais. Mtais, hélas ! il n*est plus» 
Ah ! que ne périt jusqu'à la racine la race de 
cette Hélène qui précipita tant de grands per-» 
tonnages dans les enfers ! car celui dont je ttf 
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^arie a coura venger la gloire d'Agaroemnon » 

livrer tle nombreux combats dans les chanips / 

de la fameuse Troîe* 

Il dit; et relevant sa tunique à sa ceinture , 
il se bâte d'aller dans une de ses ëtables : il 
en apporte deux jeunes porcs , les sacnfie , 
les fait passer sur la flanune ; et les ayant par* 
tagés , il en cbarge les dards , qu'il présente 
aux charbons ardens ; et bientôt il sert à 
Ulysse les viandes fumantes , qu'il a pou* 
drées de fleur de farine. Il mêle à l'eau dans 
sa coupe de bêtre la douce liqueur du vin ; et 
se plaçant en face du béros , il l'invite à par- 
ticiper au repas : 

Etranger, nourris -toi de la cbair de ces 
jeunes victimes , destinées aux serviteurs ; les 
verrats engraissés avec soin sont réservés pour 
les amans de la reine, ces bommes qui ont 
banni de leurs cœurs la compassion , et la 
crainte de la vengeance céleste. Cependant 
les dieux fortunés baissent la violence; ils 
n'bonorent et ne récompensent que la justice 
et la piété. Ceux qui ont dévasté des rives 
étrangères, et qui, favorisés de Jupiter, sont 
retournés beureusement dans leurs demeures 
avec leurs vaisseaux cbargés d'un ricbe butin ^ 
ine peuvent cependant étouffer au fond de 



leurs âmes le remords et une terreur secrèf e 
de la vengeance divine. Il faut que nos chefs 
aient appris d'une manière sûre quelque nou- 
velle pour nous bien sinistre , que la voix 
d'un dieu leur ait annoncé la mort du héros 
que nous regrettons ,4puisqu'au lieu de rester 
dans le séjour de leurs ^pères^ et de suivre, en 
recherchant la reine , les lois de la justicîe et 
de l'honneur, ils démembrent et ruinent tout 
cet héritage , sans remords , sans aucime 
ombre de retenue. Autant que JMpiter fait 
naître de jours et de nuits, ils immolent, 
pour leurs fêtes , non une ou deux , mais un 
grand nombre de victimes ; le vin , qui ne 
cesse de ruisseler dans leurs coupes, va tarir; 
en un mot , tout est au pillage. Car apprends 
que celui qu'ils dépouillent jouissait de ri- 
chesses immenses : celles de vingt des plus 
puissans chefs d'Ithaque et du continent voisin, 
ne les eussent .point égalées. Je vais te les faire 
connaître. Il a dans les champs d'Epire douze 
troupeaux de bœufs, douze troupeaux de 
brebis^ autant de porcs , et autant de chèvres» 
Ils sont gouvernés par des étrangers et par 
d'anciens et fidèles pasteurs. Il a , dans l'île 
dlthaque, onze grands troupeaux de chèvres, 
paissant sous les yeux de pâtres robustes, dans 
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des prairies éloignées de ces lienic. Il ne se 
passe auenn jour qu'on ne choisisse dans cha^ 
cun de ces troupeaux Tanimal le mieux nourri 
pour Fenunener à nos chefs. Et moi , qui sur* 
veille avec fidélité les pâtres des verrats, mon 
soFt n'est pas mdlleur : je vois renaître chaque 
jour l'obligation de parcourir d'un œil attentif 
tous mes troupeaux, de prendre la plus grasse 
victime, ei de là livrer à mes nouveaux 
maîtres. 

H dit. Ulysse , en silence et avec rapidité^, 
soulageait sa faim et sa soif, tandis qu'il mé- 
ditait au fond de son ame la perte de ces 
usurpateurs. Après que ce ehef a renouvelé 
ses forces, Eumée prend sa coupe ; et l'ayant 
remplie de vin, il la présente à Ulysse* Ulysse 
la peçoit,ravi d'un si bon accueil». Alors s'a^ 
dressant à son hôte : 

Ami , dit-il, quel est cet homme que tu me 
dépeins si riche et si vaillant, et qui eut le 
bonheur de t'acheter pour te confier la gard^^ 
de ses troupeaux? Il sacrifia , dis-tu, ses jours 
à la gloire des Atrides. Donne-moi quelques 
détails à son sujet, pour voir si je ne l'aurais 
poinV connu. Les dieux savent si je ne l'ai pas 
rencontré , et si je ne pourrais point t'appren- 
jdxe son destin. J'ai parcouru biondes contréesi 
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O vieillard , répond le TenéraLle pasf eai^ 
désormais aucun voyageur, vint -il nous an- 
noncer le retour de cet infortuné , ne gagnerait 
la confiance de Pénélope ni de son fils. Il est 
si ordinaire à ceux dont la vie est errante , de 
forger des fables pour obtenir un asile ! Tous 
les étrangers que le sort conduit à Ithaque , 
admis en présence de ma maîtresse , la flattent 
d'une espérance illusoire. Elle les reçoit avec 
Tempressement le plus amical, et ne cesse de 
leur adresser des questions , non sans verser 
ttn torrent de larmes , douleur bien naturelle 
à une femme dont l'époux a péri dans une 
contrée étrangère. Toi-même peut-être , bon 
vieillard , tu te permettrais , dans ton extrême 
indigence , quelque exagération , quelques 
traits qui rendraient ton récit fabuleux, pour 
obtenir une tunique , pour être couvert d'un 
meilleur manteau. Mais sans doute les ani- 
maux voraces du ciel et de la terre ont fait 
leur p&ture de cet infortuné ; il ne reste de 
lui que ses ossemens ; son ame a depuis long« 
tems fui de ses lèvres ; ou , dévoré dans les 
ondes par des monstres marins , ses os, jetés 
sur le rivage, ont disparu sous l'amas des 
sables. Telle a été sa fin ; et il laisse tous ses 
amis, et moi plus qu'aucun d'eux ^ ensevelip 
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tlan^ la dooleur la plus profonde. Non , dusse- 
je parcourir la terre, je ne trouverai jamais un 
SI bon maître ; je regrette moins la maison où 
s'ouvrirent mes yeux , le père et la mère qui 
donnèrent les plus tendres soins k mon en^ 
fance. Le désir de les revoir m^arrache sou- 
vent des larmes abondantes ; cependant |e 
SUIS moins consumé de ce désîr, que de celui 
de jouir une fois seulement de la présence 
4'Ulysse. Je me reproche , ô étranger, quoi- 
qu'il ne m'entende pas, de ne le désigner que 
par son nom , sans lui rendre du cœur et de 
la voix Hn tribut de respect ; il me donnait 
trop de marques de son attachement; son 
nom, malgré sa longue absence, ne sort point 
de mes lèvres sans être accompagné du litre 
vénérable de frère aine. 

Ami , dit ce chef maître des mouvemens 
de son coeur, quoique tu t'obstines à rejeter 
l'espoir de son retour, et qu'aucun témoignage 
ne parvienne à porter la conviction dans ton 
esprit, je te jure ( ce ne sont pas là de vaines 
paroles) , je te jure qu'Ulysse reparaitra.Que 
ma récompense pour cette heureuse nouvelle 
soit prête ; dès qu'il aura mis le pied dans son 
palais , tu me couvriras de beaux vêtemens , 
d'une tunique et d'un manteau. Jusqu'à ce 
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iemSf quelle que soit mon indigence. Je re^ 
fuse tes dons. Les portes des enfers ne me 
sont pas plus odieuses que celui qui , séduit 
par la misère , a la bassesse de forger des 
menscAges flatteurs. J'atteste le maître des 
dieux , cette table hospitalière , et ce foyer 
du sage Ulysse oii le ciel m'a conduit , que 
tu verras l'entier accomplissement de mes 
paroles. Cette année ne s'écoulera point qu'U- 
lysse ne soit de retour ; a la fin de ce mois , 
ou aux premiers jours du mois suivant , il se 
montrera, et punira tous ceux qui ont l'insor 
lence d'outrager son épouse et son fils» 

Eumée , chef des pasteurs , tu lui fis cette 
réponse : O vieillard , j'en suis bien assuré , je 
n'aurai pas à te récompenser de ces heureuses 
nouvelles; Ulysse ne reviendra point dans 
son palais. Vide ta coupe en repos; et nous 
occupant de tout autre objet , ne réveille plus 
ce souvenir dans mon esprit : une vive dou- 
leur trouble mon sein chaque fois qu'on me 
parle de ce roi si vénérable. Laissons-la les 
sermens : plût au ciel qu'Ulysse reparût ! fl 
comblerait mes vœux , ceux de Pénélope , et 
du vieux Laërte, et de ce jeune Tâémaque 
qui semble né des immortels. Mais dans ce 
moment une nouvelle inquiétude me dévore^ 
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'des larmes coulent du fond de mon cœur ; Je 
tremble pour le sort de ce fils d'Ulysse , ce 
jeune Télémaque même. Hélas I les dieux l'é-' 
levaient comme un beau rejeton ; je me flattais 
qu'un jour, occupant une place distinguée 
parmi les héros , il ne serait pas inférieur à 
son père , et que ses faits et sa prudence , 
comme sa beauté , nous raviraient en admî« 
ration. Cependant un mortel ou un dieu a 
fasciné son esprit si droit. Ce jeune homme a 
couru dans Pylos pour apprendre le sort de 
son père ; les chefs hautains lui dressent de 
secrètes embûches a son retour, et veulent 
qu'avec lui toute la race du divin Arcésius 
disparaisse sans gloire de Pile d'Ithaque. Dé- 
tournons notre pensée de ce triste sujet, 
puisque nous ne pouvons le secourir: peut- 
être périra-t-il ; peut-être aussi qu'échappant 
de ces pièges il aura pour appui le bras de 
Jupiter. Parle-moi , vieillard, de tes propres 
malheurs, et, sans rien déguiser, satisfais le 
désir que j'ai de te connaître. Quel es- tu? 
quelle est ta patrie ? qui t'a donné le jour? 
Tu n'as pu franchir a pied l'empire de la mer : 
<]uel vaisseau, quels nochers t'ont conduit dans 
l'île d'Ithaque ? 

Le prudent Ulysse prend ainsi la parole : 
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Je n'omettrai rien pour satisfaire k tes det 
Ifnandes; mais quand même , ayant en aboit^ 
4ance des vivres et le miel des vendanges , 
pous resterions une année entière «ssis dans 
cette demeure paisible , sans interrompre notr» 
entretien, tandis que d'autres vaqueraient à 
jios travaux, ce tems n^ pourrait suffire pour 
iépuiser le récit de toutes les peines et de tous 
les malheurs qui , par la volonté des iomior- 
tels, ont fait le trouble de ma vie. 

Je vis le jour dans llle spacieuse de Crète ^ 
et mon père était riche et puissant. J'étais 
entourié de frères nés d'un légitime hyménée; 
une concubine, esclave achetée, fut ma mèrec 
mais mon rang n'était pas distingué du leur 
dans la maison du fils d'Hylacis, Castor; c'est 
le nom de mon père. Ses dignités, ses richesses 
et ses enfans lui attiraient de la part des cré* 
lois l'hommage qu'on rend aux dieux. Toute* 
fois les destins le conduisirent bientôt dans la 
demeure de Plulon. Mes frères , remplis d'orr 
gueil et de dureté , se partagèrent , par les 
lois du sort , ses vastes dx>maines; une humble 
jcnaison et un bien très-léger, voila tout ce 
qu'ils me laissèrent. Cependant l'hymen me 
fit entrer dans une des premières familles 
de cette tle ^ avantage que je ne dus qu'à 
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tnol-même; ma personne n'avait rien de 
méprisable , et je n'étais pas sans renom da 
côté de la valear. Aujourd'hui l'âge et le 
malheur m'ont tout ravi. Néanmoins , si tu 
me considères avec attention , je me flatte 
<{ue, par le chaume', tu pourras juger de la 
moisson : car, hélas ! je plie sous le faix d'in- 
fortunes accumulées. Mars et Minerve m'a*- 
vaient animé d'une audace guerrière et d^une 
force terrible. Plaçais-je dans une embuscade 
des hommes d'une vaillance éprouvée ? que 
la mort hideuse parût sous toutes ses formes, 
je ne la voyais point; ce n'était pas à moi de 
trembler. Loin de tous les miens , je volais le 
premier k l'attaque j et avant qu'aucun d'eux 
me suivit , déjà mon javelot terrassait l'en- 
nemi fuyant devant mes pas. Tel je fus dans 
les champs de la guerre. Toute autre occu- 
pation était sans charme à mes yeux ; les 
travaux de la campagne, les soins domes- 
tiques , ni même le plus doux, celui d'élever 
des rejetons florissans, ne pouvaient me cap- 
tiver. Les navires armés , les javelots luisons , 
les flèches , les combats , tous objets que tant 
de mortels ne regardent qu'en frissonnant 
d'horreur, enchantaient mon ame : sentimens 
que les dieux m'avaient inspirés; car chaque 
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mortel est charmé par un attrait qui lui esC 
personnel. Ayant que les fils de la Grèce eus^ 
5ent vogué vers Troie , Ton m'avait déjà vu 
neuf fois voler sur les mers a la tête des flottes 
guerrières, et mon opulence avait été le fruit 
de mes entreprises. Comme chef, je choisis- 
sais le plus noble butin , et participais encore 
à celui que distribuait le sort. Ainsi ma maison 
en peu de tems avait acquis de la splendeur , 
et j'étais célèbre et honoré parmi les crétois. 

Jupiter ouvrit enfin cette roule fatale qui 
devait coûter tant de héros à la Grèce; je fus 
nommé avec le grand Idoménée pour guider 
nos vaisseaux vers Uion: en vain j'eusse voulu 
refuser cet honneur ; la voix du peuple ternît 
d'un mot la gloire d'un guerrier. Nous sou- 
tenons neuf années de sanglans combats; enfiu 
nous renversons Troie , et nous reprenons la 
route de notre patrie : mais les dieux disper* 
sent notre flotte» Pour moi , hélas ! Jupiter me 
réservait a de plus grands malheurs. 

A peine ai- je revu la Crète, et goûté la 
satisfaction de me délasser de mes longs tra* 
vaux et d'être entouré de ma femme , de 
mes fils et de mes serviteurs, que je cède 
au désir de voguer vers l'Egypte avec d'il- 
lustres compagnons. J'équipe neuf vaisseaux} 
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OH se rassemble à mes ordres : nous pas- 
sons six jours dans les festins ; les victimes 
fumantes chargent les autels des dieux et les 
tables des conviés. Enfin nous nous embar« 
quons ; et nous éloignant de la Crète au souf- 
fle vif et serein de Borée , nous voguons aussi 
heureusement que si nous nous abandonnions 
au cours d'un fleuve paisible. Pleins de vi- 
gueur , nous nous reposons , guidés par le 
vent et par le pilote. Cinq jours s'écoulent j 
atteignant avec tous mes navires les belles 
eaux dont l'Egyptus fertilise un pays étendu , 
je fais jeter les ancres ^ j'ordonne aux miens 
de ne pas s'écarter de la flotte , et j'envoie 
plusieurs d'entre eux sur les hauteurs pour dé- 
couvrir ces contrées. Us se livrent aux mou- 
vemens impétueux de leur férocité , ravagent 
ces superbes campagnes , massacrent les vilr 
lageois, entraînent dans l'esclavage les femmes 
et les enfans. A ce tumulte , aux cris des mal- 
heureux qui retentissent dans la ville voisine , 
le rivage, dès l'aurore, est couvert de guer-, 
riers, de chars, des éclairs de l'airain. Le dieu 
du tonnerre envoya la Terreur et la Fuite 
parmi mes compagnons ; leur valeur est anéan- 
tie ; aucun ne résiste , ils sont enveloppés de 
toutes parts j furieux, l'ennemi les immole exi^ 
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foule , précipite le reste dans un dur escla^' 
Vagc. Je ne voyais plus qu'un seul parti pour 
échapper à la mort ou aux fers ; Jupiter flé- 
chît mon fier courage. Hélas ! avant ce tems 
que ne tombai- je sur cette rive I l'avenir ne 
me réservait que des malheurs. Je dépouille 
mon front du casque, mon sein du bouclier; 
et jetant un javelot inutile , je m'avance vers 
le char du roi} mes regards supplians Tîm- 
t>Iorent. Touché de compassion , il me donne 
la vie , me fait monter sur son char, et con- 
duit dans son palais un infortuné qui ne poo* 
Tait retenir ses pleurs. Les soldats qui nous 
suivaient en foule, animés d'une rage terrible^ 
se précipitaient souvent contre moî , faisant 
briller la pointe de leurs dards , et brûlant de 
Penfoncer dans mon sein. Le roî réprime 
leurs transports , et respecte Jupiter, le dé- 
fenseur des droits de l'hospitalité et de l'in- 
nocence , et le vengeur des forfaits. 

Là , je vis s'écouler sept années , et ras- 
semblai de grandes richesses ; chacun m'avait 
comblé de présens. Quand le vol du tems eut 
amené la huitième année , il vint un phéni- 
cien , fourbe insigne , déjà l'artisan du mal- 
heur d'une foule de mortels. Ses ruses , ourdies 
avec un art impénétrable, m'engagent k le 
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iaivre dans la Phénicie où étaient sa maison 

et ses biens. Je demeure chez loi durant toute 

tme année. Les jours et les mois s'étant en-» 

volés, et le soleil ayant recommencé son 

cours 9 il me propose de sillonner la mer, da 

raccompagner en Libye, feignant de ne pou«« 

Yoir se passer de mon secours pour foitner 

la charge de son vaisseau, tandis qu'il avait 

résolu de m'j vendre dans Tespoir d'un gain 

considérable. Un trait de lumière éclairait dd 

tems en tems mon esprit, et cependant lu 

destin me réduisit à la nécessité de le suivre^ 

Notre vaisseau , sous un ciel serein , et au 

•ouffle heureux de Borée, court sur la plaine 

humide ; je côtoyais les bords de la Crète m» 

patrie; hélas! je la revoyais; Jupiter cepen^* 

dant méditait la perte de mes compagnons. DèA 

qu'éloignés de cette lie nous ne voyons plus 

que le ciel et l'onde , ce dieu rassemble sui^ 

notre vaisseau de noires nuées ; la mer est cou-^ 

verte d'une sombre nuit; Jupiter tonne k coups 

redoublés , et lance sa foudre sur le vaisseau , 

qui, frappé par ce bras terriUe , tourne avec 

plus de rapidité qu^un tourbillon , se remplit 

de soufre et de frimée ; nous sommes tous pré^ 

cipités dans les eaux ; et semblables à des oi^ 

eeaux marins, nous étions portés sur les vague4 



autour du navire. Mais ce dieu ravît pour ]a« 
mais mes compagnons à leur patrie ; ils sont 
engloutis. J'allais subir la même destinée , et 
j'étais dans la détresse , lorsque Jupiter amène 
et met dans mes mains le long mât du vais-- 
seau à la proue azurée , et m'arrache à la 
mort. Embrassant ce mât, je m'abandonne à la 
'tempête furieuse. Je suis, durant neuf jours , 
ballotté par les vents et Ponde ; enfin , dans 
la plus sombre nuit, une vague forte et rou- 
lante m'entraîne et me laisse sur les terres 
des thesprotes. Le héros Pheidon , leur roi , 
m'accorde un généreux asile. Son fils me 
trouve couché sur la rive , mourant de froid 
et de fatigue: il relève un infortuné; il mé 
conduit , en soutenant mes pas chancelans,dans 
le palais de son père, me donne des vêtemens» 
. C'est la que j'entendis parler d'Ulysse ; 
Pheidon me dit qu'il venait de recevoir avec 
une tendre amitié ce héros qui se rendait vers 
sa patrie. Il me montra toutes les richesses 
qu'Ulysse avait acquises , or, airain, fer ou*, 
vragé , richesses assez considérables pour sou- 
tenir ime famiUe jusqu'à la dixième généra- 
tion; tels étaient ces objets précieux déposés 
dans ce palaâs.Il ajouta que ce chef était allé 
àDodone pour consulter le chêne miraculeux> 
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dtïïit le front est cacbé dans les iiues^ pour 
recevoir de lui la réponse de Jupiter^et savoîr 
si ce dieu voulait qu*après une si longue ab- 
sence il entrât ouvertement, ou sans se faire 
connaître , dans son Ithaque chérie«En offrant 
des libations aux dieux, Pfaeidon me jura que 
déjà le navire , lancé à la mer, et les rameurs 
qui devaient ramener ce chef dans sa terre 
natale , étaient prêts au départ. Je n'attendis 
pas ce tems : il saisit a ma prière, pour me 
renvoyer, l'occasion d'un navire des thesprotes 
qui faisait voile vers la fertile Dulichiimfi , et 
ordonna qu'on me remtt fidèlement entre les 
mains du roi Acaste.Mes compagnons cepen- 
dant formèrent contre moi une trame per- 
fide ; par les revers oii je retombai , je dus 
être l'infortune même. Dès que la nacelle a 
pris son vol sur la mer, et que la terre a dis- 
paru , je vois naître l'horrible jour de l'escla- 
vage ; ils me dépouillent de mon manteau , 
de ma tunique , et me donnent ces vêtemens , 
ou plutôt , comme te le disent tes propres re- 
gards, ces vils lambeaux. JNous mouillons le 
soir aux côtes agréables d'Ithaque : ils m'at- 
tachent, avec le cable le plus fort, au màt du 
navire , et descendant sur la rive , ils n'ont 
d'ardeur que pour prendre leur repas. Les 
;)- uo 
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dieux, sans peine , rompent mes liens. La téf€ 
enveloppée de mes vêtemens, je me coule hor» 
du vaisseau le long du lisse gouvernail; et 
posant doucement ma poitrine sur l'onde, je 
nage des mains et des pieds avec rapidité* 
Bientôt j'écbappe à mes cruels ennemis ; et 
montant sur le rivage , je me traine en rampant 
sous l'heureux feuillage d'un buisson épais, 
où je m^étends et demeure cacbé. Ils me cher- 
ebent de tontes parts en frémissant de rage r 
mais enfin ne jugeant pas à-propos de s'en- 
foncer dans Itle, ils se rembarquent; et lea 
dieux ^ qui m'^ont dérobé à leurs regards , et 
qui sans doute veulent encore prolonger ma 
vie , me conduisent dans la cabane d'un homme 
vertueux. 

Eumée, pasteur vigilant, ces paroles sorti- 
rent alors de ta bouche : Ah ! le plus malheu* 
reux des étrangers , combien tu as touché 
mon cœur par le récit de tant de courses el 
de revers ! Mais ce que tu m'as dit d'Ulysse 
est incroyable ; pourquoi, sur ce point , man- 
quer aux égards que tu me dois? Qu'est-ce qui 
t'oblige , bon et respectable vieillard, à nous 
conter des fables inutiles ? Je sais trop ce qui 
en sera du retour de mon cher maître , qui 
est l'objet de la haine de tous les dieux ^ pui*r 



^^ils n'ont pas préféré de le faire tomber 
BOUS les murs de Troie , ou expirer à son re« 
tour entre les bras des siens , pleuré sur un 
superbe monument que lui eût érigé la Grèce , 
et transmettant toute sa gloire à son fils. Les 
cruelles Harpyes, opprobre funeste, Tout ravî 
de la terre. Pour moi , j'en suis si désolé, que 
je me confine dans cette solitude auprès de 
mes troupeaux ; je ne vais plus à la ville ^ 
à moins que , par quelque hasard , la sage 
Pénélope ne m'appelle quand on vient lui 
donner quelques nouvelles de son époux. 
Arrive-t-iliciun étranger, tous l'environnent, 
tous l'interrogent avidement , autant ceux qui 
pleurent la longue absence du roi , que ceux 
qui s'en réjouissent et dissipent impunément 
•es richesses. Moi seul je ne me consume point 
en de vaines recherches , trop abusé par les ré* 
cits d'un étolien qui , proscrit pour un meurtre, 
errant sur la terre, arriva dans ma cabane, oii, 
touché de ses malheurs, je m'empressai à lui 
accorder un asile. U me fit les plus magnifiques 
promesses , me dit avoir vu ce héros cbezido- 
menée dans l'île des crétois , radoubant ses 
vaisseaux qui avaient été brisés-par les tem-* 
pètes j il me jura que nous le verrions repa- 
raître vers l'été , ou à l'entrée de l'automne, 
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avec d'immenses richesses, et qallramènerah 
tous ses intrépides compagnoiis.Toî , vieillard 
infortuné, qu'un dieu conduisit dans ma de- 
meure , ne cherche point , pour adoucir mes 
chagrins , à me flatter par des fictions. Ce 
n'est point là ce qui pourra m'engager a te 
bien accueillir et à te respecter ; je crains Ju- 
piter, l'appui des étrangers , et je compads à 
tes disgrâces. 

Jamais cœur ne fut plus que le tien , fermé 
à la persuasion , répartit le sage Ulysse ; tune 
te laisses donc ébranler ni par mes assurances 
ni par mes sermens ! Faisons un traité ; que 
les dieux de l'Olympe en soient les arbitres. 
Si ton maître reparaît ici, tu me donneras 
une tunique , un manteau , et tu m'enverras 
à Dulichium où j'aspire à me rendre. S'il de- 
meure absent , que tes serviteurs me préci- 
pitent du haut de ce roc escarpé : et désor- 
mais ici les indigens ne recourront plus k 
l'imposture. 

Etranger, dit le généreux pasteur, ah ! j'éta- 
blirais solidement le renom de ma vertu panm 
les hommes de notre âge, ainsi que des âges 
suivans , si , après t'a voir conduit sous mon 
toit et reçu avec amitié , je répandais ton sang 
et te privais du souffle précieux de la vie / Je 



c îi A N T XIV- Sog ^ 

serais fort digne àe présenter mes vœux au 
fils àe Saturne ! Voici l'heure du repas : pour- 
quoi mes compagnons tardent- ils à paraître ? 
je yeux qu'en ce jour un festin égayé ma 
cabane. 

A peine a-t-il achevé ces paroles , que les 
pasteurs arrivent avec leurs troupeaux. L'ha<« 
bitation entière retentit avec éclat des gro- 
gnemens confus , prolongés et tumultueux dt 
ces animaux rentrant dans leurs étables, et se 
pressant d'y chercber le repos- 

Alors le chef des pasteurs élevant la voix : 
Amenez ici, leur dit -il, le porc le mieux 
nourri de tout le troupeau ; que j'offre un 
sacrifice aux dieux en faveur de cet hôte 
Tenu de contrées si lointaines ; et qu'en même 
lems nous ranimions un peu nos forces et 
notre courage , nous qui depuis si long-tems 
soutenons le fardeau de tant de soucis et de 
peines en veillant sans relâche sur ces trou- 
peaux , tandis que d'injustes étrangers dévo- 
rent impunément et en paix tout notre labeur. 

Ayant ainsi parlé , il s'arme d'une hache 
pesante, et fend un tronc de chêne. Les ber- 
gers lui amènent l'animal le plus gras du 
troupeau , un porc âgé de cinq ans , et le 
placent près du foyer. Le pieux Eumca ne 




met pas en oubli les dieux. Il commence le 
sacrifice, jette dans les flammes le poil enlevé 
de la tête de la victime , et demande k haute 
Toix et avec ardeur à tous les immortels de ra« 
mener enfin le sageUlysse dans son palais. Puis 
il lève les bras armés du reste de ce tronc fenda 
par ses mains, il mesure le coup et frappe; la 
victime tombe expirante ; on Tégorge , on la 
fait passer par les flammes, on la partage. 
Eumée prépare l'offrande et l'embrase. Les 
cbairs de la victime sont attendries par la 
flamme , et bientôt présentées dans des bassins 
sur la table. Le chef des bergers , qui chérit 
l'équité, se lève pour distribuer les viandes. 
Il forme sept portions :1a première est offerte 
avec des vœux aux nymphes , la seconde à 
Mercure fils de Maîa : ses trois bergers et lui 
participent aussi a ce festin, après qu'Ulysse 
a reçu de sa main la portion la plus honorable ^ 
le dos entier de la victime à la dent éclatante. 
Le roi charmé de cette marque de respect : 
Puisses-tu , ô Eumée , s'écrie-t-il , être chéri 
de Jupiter autant que tu l'es de moi pour 
l'accueil que tu me fais et la déférence que 
tu me témoignes , malgré l'état misérable oii 
m'a précipité le sort ! 
Jouis , mon ami malheureux , lui répond 



^ 
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le bon Eumée , jouis de ce que je puis l'ofîrir j 
ouvre loo cœur a Talégrasse. Jupiter, dont le 
pouvoir est illîmîle, et qui gouverne les évé- 
iiemens ,nous dispense tour-à-tour le bonlieur 
et rinfortune- 

I] dit, jette dans les flannmes les prémices 
^n Thonueur des inuiiortels j et ayant fait les 
libations , il met la coupe entre les mains du 
vainqueur des villes , Ulysse , assis a son côté. 
Le pain est distribué par Mésaule, esclave 
qae , sans le secours de Pénélope ni da vieux 
Laërte , il avait acheté des taphiens , depuis 
le départ de son maître. 

Dès qu'ils ont satisfait la faim et la soif, et 
que cet esclave a ôté les restes du repas , ils 
se rendent à leurs couches. Au jour succède 
wie nuit froide et sombre. Jupiter descend 
du ciel dans de longs torrens de pluies ; le 
vent d'occident, chargé de vapeurs, sifUe dans 
les airs. Ulysse voulant éprouver Eumée , et 
voir s'il ne se dépouillerait point pour lui de 
son manteau , ou s'il n'ordonnerait pas à quel- 
qu'un des siens de soulager un vieillard qu'il 
comblait d'attentions : 

Eumée , dit ce chef, et vous tous mes amis, 
écoutez-moi. Je me permettrai un peu de me 
Tonter ; le vin sera mon excuse : quand il 
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l'ordonne , le plus sage est en délire , citante 
sans fin , se livre, avec peu de décence, aux ris, 
à la danse , et cette liqueur arrache du fond 
de son cœur bien des paroles qu'U eût mieux 
fait dy renfermer. Je n'ai pu mettre un frein 
à ma lingue; qu^elle poursuive. Ah ! que n'ai- 
je la jeunesse et la vigueur que je possédais 
au tems où nous dressions une embuscade aox 
troyens sous leurs remparts! Les chefs de Ten- 
treprise étaient Ulysse , Ménélas , et moi , 
qu'ils s'étaient associé. Arrivés près de ces 
hauts murs, nous nous coulons entre Té- 
paisseur des broussailles et des joncs qui 
bordaient un terrain marécageux ; couverts 
de nos armes, nous y demeurons couchés. 
Tout à- coup, dans une affreuse nuit, le froid 
Borée s'élève ; une pluie menue tombe , gèle 
en arrivant a terre ; nos corps sont hérissés 
d'un givre épais, engourdissant ; autour de 
nos boucliers crott un crystal de glace. Tous 
mes compagnons , enveloppés de leurs man- 
teaux , et ayant le bouclier sur l'épaule, goû- 
taient un sommeil paisible. Moi , insensé que 
j'étais , j'avais laissé mon manteau dans ma 
tente , ne prévoyant pas que la nuit dût être 
si glacée ; je n'avais que ma tunique, ma 
riche ceinture » et mes armes. A la troisième 
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veille de la nuîl, lorsque les aslres commen- 
çaient à pencher vers leur déclin , ]c frissonne 
avec violence ; je touche légèrement du coude 
le fils de Laérte, qui dormait près de moi j 
soudain éveillé, il me prête l'oreille. 

Généreux et prudentUlysse , dis-je , bientôt 
je ne serai plus parmi les vivans ; l'horrible 
froid me tue ; je suis dénué de manteau ; un 
dieu trompeur m'induisit a ne revêtir qu^unc 
tunique; mes membres sont entièrement roi- 
dis ; plus d'espoir ; avant le jour, le dernier 
souffle s'exhale de mes lèvres. 

Ulysse montrant toujours cette ame fertile 
en ressources , soit dans les conseils , soit 
dans les combats, trouva d'abord le moyen 
de me secourir. S'approchant de mon oreille: 
Sois muet , dit-il si b^s que l'air frémissait à 
peine ; qu'aucun autre ne t'entende. Et , la 
tête appuyée sur son bras , il élève la voix et 
s'adresse à la troupe : Mes amis , j'en suis 
assuré ; je viens de recevoir en songe un avis 
des dieux. Nous sommes fort éloignés de notre 
camp.Que , sans retard , quelqu'un coure prier 
Agamemnon de nous envoyer tm prompt ren- 
fort. Il dit. Le fils d'Andrémon, Thoas, est 
aussitôt levé ; il jette son manteau de pourpre» 
et vole vers nos tentes. A peine est-il parti ^ 
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que je m'enveloppe de ce yêtement , et don 
en repos jusqu'aux rayons dorés de l'aurore. 
Que ne puis-je aujourd'hui reparaître ici dans 
1 éclat de ma jeunesse ! quelqu'un de ces ber« 
gers, je n'en doute point, me donnerait un 
manteau, autant par déférence que par amitié 
pour un homme de bien ; mais ces lambeaux 
m'exposent a leur mépris. 

Eumée, telle fut ta réponse : Vieillard plein 
d'aménité, ta fable est ingénieuse; il n'est pas 
encore sorti de ta bouche une parole qui ne 
soit remarquable. Tu ne manqueras en ce mo- 
ment ni de manteau , ni d'aucun secours du 
a l'infortune. Mais demain tu agiteras tes lam« 
beaux sur ton corps pour les cacher et pour 
te couvrir : nous n'avons pas ici plusieurs 
manteaux ni plusieurs tuniques de rechange ; 
un seul habit , voila , pour chacun de nous , 
tout son partage. Si notre jeune prince , le 
fils chéri d'Ulysse , revenait , il se chargerail 
volontiers du soin de te vêtir, et de t'en* 
voyer oii ton cœur aspire à se rendre. 

En achevant ces mots il se lève , et pré« 
parant près du feu le lit de l'étranger, il 
étend à terre un grand nombre de dépouilles 
velues de chèvres et de brebis. Là se couche 
Ulysse. Eumée le couvre d'un manteau épais 
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et ample , son seul vêlement de rechange , et 
dont il se servait lorsque le froid était ri^ 
goureux. 

Ainsi reposé , Ulysse attendait le moment 
de fermer la paupière. A quelque distance 
dormaient les jeunes bergers. MaisEumée, 
loin de ses troupeaux , ne trouve point d'attrait 
au sommeil ; il se prépare à sortir de la ca- 
bane. Ulysse est charmé du zèle avec lequel 
ce bon serviteur veillait a ses biens en son 
absence. Le pasteur suspend une épée a ses 
épaules vigoureuses, s'enveloppe d*un man« 
teau impénétrable au vent , revêt la peau 
hérissée d'une grande chèvre; et prenant 
un javelot qui était l'effroi des voleurs et dea 
dogues , il sort pour chercher le sommeil a 
l'abri des souffles de Borée, sous un roc car 
vemeux où dormaient ses troupeaux. 
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REMARQUES 
SUR LE CHANT QUATORZIEME. 

(Page !288. Et s'en formait des bottines. ) 

JtloMiRS appelle fréquemment Eumëe ifX^fMg m^ 
/^•f, PRINCE Dxs hommes; rëpithète ordinaire qull 
lui donne esl ^tég iÇûpCif, divin PORCHER. L'emploi 
de pasteur, et sur*lout de chef des pasteurs , était hono* 
rable. D'ailleurs Eumée était d'une naissance dislîn« 
guée; on voit dans le chant suivant qu'il était fils d'un 
prince qui avait régné dans l'île de Syre. Joignez à 
cela son zèle , bcs vertus , et Ion ne sera pas surpris 
qu'Hooière parle de lui avec tant de respect. Quand il 
met un discours dans la bouche de ce pasteur, il se 
•crt pour l'ordinaire d'un tour qui , dans llliade , n'est 
consacré qu'il des personnages considérables ; il s'adresse 
à lui par cette apostrophe : « Eumée, tu lui répondis ■• 
Eustalhe observe même qu'Humée est le seul persoo* 
nage quHomère apostrophe ainsi dans toute l'Odyssée ; 
et il en conclut que ce poè'te aimait ce vieux domes- 
tique dTJlysse , et voulait accorder cette distinction ^ sa 
fidélité et k son zèle. On dirait qu'il s'est autant plu à 
relever ce personnage , que plusieurs modernes à le dé- 
grader. Ulysse, au chant xxi, promet h Eumée qu'il 
sera le compagnon et le frère de Télémaque. 

L'occupation qu'Homère lui donne ici a contribué à 
l'avilir aux yeux de bien des gens , qui jugent des siècles 
les plus anciens par le nôtre. Farce que certains arts 
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>néca niques occupe ut au)ourd*hui le petîl peuple , oa 
peiiie qa'ilen élail de même autrefuis. Les princes ïilora 
travaillaient de leurs mains; c'est cette louable coutume 
qui avait mis Ulysse en état de se construira un navire; 
Ce maître pasteur se fait ici une sorte de bottines né-^ 
cessaires à un homme soigneux qui allait nuit et joui 
pour veiller sur ses troupeaux. On soupçonne bien que 
Perrault a parodié cet endroit. Le lecteur doit regardef 
ces descriptions , et beaucoup d'autres de ce genre , 
comme des peintures fidèles de l'ancienne manière de 
vivre; il sera bien aise de connaître quelle ëtait la vie 
privée des hommes distingués de ces tems, qui souvent 
faisaient des choses si mémorables sur la scène da 
monde. Chez les romains , ne vit-on pas le triomphe d'un 
dictateur qu'on avait enlevé à la charrue ? • 

Voici quelques observations que fait Boileau dana 
ses réflexions sur Longin, et qui trouveront ici leur 
place : 

a II n'y a rien qui avilisse davantage un discours que 
c les mots bas. Longin accuse Hérodote, cest-è-dire 
« le plus poli de tous les historiens grecs , d'avoir laissé 
s échapper des mots bas dans son histoire. On en re« 
m proche à d'autres écrivains illustres. N'est-ce donc pas 
c une chose fort surprenante qu'on n'ait jamais fait sur 
« cela aucun reproche à Homère, bien qu'il ait com- 
te posé deux poèmes chacun plus gros que llSnéide , et 
c qu'il n'y ait pas d'écrivain qui descende quelquefois 
« dans un plus grand détail que lui , ni qui dise si vo- 
« Ion tiers les petites choses , ne se servant jamais que de 
c termes nobles, ou employant les termes les moins 
« relevés avec tant d'art, conune le remarque Donye 
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< d'Halicarnasse, qu*il les rend nortiles et harmonieux f 
« On voit donc par-là le peu de sens de ces critiques 
« modernes, qui ne jugent Homère que sur des traduc- 
m tions rampantes. Le mot de oAvissx en français est 
m fort beau, TACHB ne s'y peut souffrir. Pastsur et 
« BSR6BR y sont du bel usage ; oardzur de pour* 
« ORAUX ou GARUSUR de BŒU7S seraient horribles* 
« Cependant il n'y a peut- être pas en grec deux plus 
m beaux mots que w^CirH et ^•9»êXH 9 qui répondent 
« à ces deux mots français; et c^est pourquoi Virgile m 
« intitulé ses Eglogues de ce doux nom deBucoLiQUBS, 
c qui yeut pourtant dire en notre langue , à la lettre ^ 

c IiBS BZTTRBTIBHB VM BOUTIBRS. » 

( I6id. Il s'assied y et pose son bâton à terre. ) 

Pline et d'autres ont remarqué que c'était un moyen 
d adoucir la fureur des chiens : Impetus canum ei 
smçUia mitiganiur db homtne humiconsidenie. Ccpen^» 
dant Ulysse, malgré ses précautions , n'était pas en su* 
reté si le pasteur n'eût écarté ces animaux. On a dit que 
ce poêle donne ici à Ulysse une aventure qui lui était 
arrivée à lui-même ^ lorsqu'ayant été exposé sur le ri- 
vage de Chio par des pécheurs , il fut attaqué par des 
chiens qui l'auraient dévoré si le berger Glaucus n'eût 
couru à son secours. Ce berger le mena dans sa cabane. 
Le poète lui raconta ce qu'il avait vu de plus curieux 
dans ses voyages. Je me plais , dit madame Dacier » ^ 
voir dans Ulysse qui s entretient avec Eumée, Homère 
«'entretenant avec Glaucus. Cette anecdote se trouve 
dans la vie d'Homère attribuée à Hérodote. Il y a une 



sagesse , dans les discouis dl^uinée. 

( Page rigo. Les dons légers ne laissent pas 
de soulager et de réjouir.) 

Pope omet cette réflexioo naïfe } il se contente d# 

dire : 

Litde 5 alas f is ail the good I can ! 

n est plus singulier qu'il ait oniis le détail non moins 
BQÏf que fait Eumée de tous les avantages qu'il aurait 
pu tenir de l'amitié de son mattre. 

(I6id. Soumis a des maîtres jemies et 
impérieux.) 

Selon plusieurs interprètes , Eumée parle de domes- 
tiques qui , ayant un maître jeune , tel que Télémaque, 
doivent être encore plus atlenlirs et plus craintifs lors- 
qu'il s'agit de dépenser , que lorsqu'ils ont un maître qui 
gouverne son bien. Il paraît qu'il est ici question des 
prétendans. 

( Page 391. Il en apporte deux jeunes porcs.) 

On reconnaît dans ces coutumes des tems héroïques » 
les usages des patriarches ; on n'y faisait pas plus d% 
façon pour les repas. 

« Les habitans de Tile Sumatra, dit Marsden , voys« 
« geur moderne, apprêtent les chairs des animaux dès 
« qu'ils les ont tués } ce qui est conforme à la pratiqua 
a des anciens; comme on le voit dans Homère 3 et ils 
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m prétendent que les chairs ainat préparjes sont pioi 
« tendres que si on les mortifiait. » 

La fleur de farine dont Eumée saupoudre ces pores 
était rôtie , et tenait lieu de l'orge sacrée qu oo répafidail 
sur les victimes. 

(Page 292. Puisqu'au Iiea...de suivre, ea 
recherchant la reine , les lois de la justice 
et de l'honneur.) 

Eumée est persuadé que Tunique but des poursuirana 
est de demeurer dans le palais dUlysse et de manger 
son bien , en faisant semblatit de poursuivre Pénélope 
en mariage. Horace a dit en parlant d eux : 

Neo tantùm veneris.c(iiantùm ttudiosa enlina. 

{^Ibid. Il a dans les champs d'Epire douxe 
troupeaux de bœufs. ) 

Pope a montré 9 par un calcul vraisemblable , d au- 
près ce qu'Homère dit du nombre des truies, que celui 
des bœufs pouvait monter à 14400. Si l'on, juge par 
là des autres troupeaux dont parle Eumée, on pourra 
•e (aire quelque idée des richesses dTJlysse ; et ceci 
confirme l'observation qu'on a faite plus haut, sur la 
puissance de ce roi. Les anciens , pour désigner ie^ ri- 
chesses d'un homme y lui donnent l'épithète de «r«A»/Mh 
A«y j «'•Av«fy#p , « qui a beaucoup de brebis ou da* 
« gneaux ». David, comme Ulysse, avait ses oflicierS| 
auxquels il commettait la garde de ses troupeaux. Jo* 
lialhan veillait sur les richesses des campagnes | des 
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%ourgs ç[ des village» ; Sbimél sur les vignobles , «tcw 
Ceux qiH ne lUenl Homère que comme ud poète , per- 
dent beaucOMp du plaisir qu'il peut leur procurer. 
C'esli après Mojse^ Vhîslorieu le plus aucien (^ua uoui 
ajous des lois et des mœura de ces tems reculés. 

( Page 29S. Eumée preud sa coupe ... il la 
présente à Ulysse. ) 

Madame Dacier , d après Eusiatbe , a étrangement 
âë&gurë ce passage. Elle prétend que c*est Ulysse qui 
présente la coupe à Eumée. «Il veut, dit-elle, lui t^ 
« moigner sa reconuaissance, et comme Tassocier aux 
« dieux qui l'ont sauvé. Eumée est ravi. » Mais, selon 
Homère, celui-là même « qui est ravi » s'adresse d'a- 
bord à Eumée pour lui demander comment il est venu 
en ces lieux. C'est donc , en suivant i'explicalion do 
madame Dacier , Eumée qui se demande cela à lui* 
même, et qui se fait ensuite la réponse. Il en résulte- 
rait, comme on voit, assez de confusion. 

(Page 295. Que ma récompense... soit prête. ) 

Homère glisse dans les discours des mots inlëressans.' 
Il semble que la reconnaissance va se faire : mais il 
Téloigne ensuite en ajoutant, « dès qu'il arrivera. » 

( Page 396. A la fin de ce mois , ou aux 
premiers jours du mois suivant. ) 

Madame Dacier a traduit : « Il reviendra à la fin d'un 

« mois, et au commencement de l'autre ». Il n'est pas 

étonnant qu'elle dise que le bon Eumée n'y devait rien 

comprendre. D'autres y out cherché; comme elle, beau* 

a. 21 
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coup de mystère. Cependant le sens de ce pcasage tfif 
clair : Ulysse indique ici le tems où il se fera connaître; 
•t l'on voit en efiet, au chant xx , que c'était le premier 
îour du mois dont il avait parlé , jour consacré k 
Apollon, qu'il tua les prélendans. 

(Page 297. Et veulent qu'avec lui toute Is 
race du divin Arcésius disparaisse. ) 

Il était père de Laè'rle. Télémaque était le seul re^ 
jeton de cette race. 

{Jiid^ Tu B'as pu franchir k pied Pempirr 
de la mer.. ) 

Xai déjà fait une remarque sur ce vers. Ce proverbe 
parait tenir à l'enfance de la navigation : on dut long- 
tems être frappé de la merveille de cet art. Ccst peut* 
être la meilleure explication quon puisse donner de 
celte naïveté répétée trois ou quatre fois dans ce 
poëme. 

(Page 398. Je vis^Ie jour dans Yâe spacieuse 
de Crète. ) 

Le caractère de dissimulation quHomère donne à 
Ulysse , est bien conservé dans celle narration. Rapin en 
a critiqué la longueur; et dans un autre endroit il trouva 
que cette narration est un chef-d'œuvre. Ulysse était 
#bligé d'entrer dans quelques détails ; lien ne donno 
vplus de probabilité à nn récit. D'ailleurs, comme Eu9- 
tathe le remarque, Homère y jette un nouvel iulér^, 
farce qu'il y mêle la vérité à U fiction , dit une de»- 
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« ILamée, dit tDadame Dacîer. a pam extrétnemenl 
« en lEvde coorre ces cod leurs dlii5loîres busses » tC 
« cepeodaot Toick qoM se laisse surprendre au eoul» 
« qaXljsse lui fait. Cela roarc^ue le pouTOÎr que les 
« coules oot SOT Tesprit des horomes. » 

£umée avait demaudê à Ulysse soo nora et ses aren* 
fores. La situation dTTljsse était embarrassante, et !• 
lecteur est curieux de savoir sa réponse. Sous ce poiut 
de vue, son discours a de rintérél. On peut admirer sa 
présence d*espril-: il ima^oe sur-le-champ un récit 
▼nisemblable, un récit qui a tous les caractères qu*il 
devait avoir dans ces circonstances ; je veux dire qu*il 
était propre à donner une idée avan logeuse de celui qui 
parle , et à exciter la compassion d*Eumée sans que I» 
héros se découvre à lui. 

On peut encore admirer avec quel art Ulysse dégulid 
ses propres aventures; car son récit en renferme plu* 
sieurs traits. Il fut, dit-il , il Troie. Les bostiliié» cotn* 
mises en Egypte , et leurs suites Hicheuses , ressembi cnt 
è plusieurs disgrâces que ses compagnons essuyèrent. Il 
raconte qu*il implora le roi d'Egypte; il Tut en rllut ré- 
duit plus d'une fois & implorer des secoure. 11 pnnsa 
septannées dans ce pays, et une année dans la Pluhiicie { 
ces! le tems qu'il vit sécoulerduns les Iles de C/ilvp^o 
et de Circé. La description de la tempête est cunfurm* 
à la vérité. Le fils de Pheidon le trouve aux bords dot 
fhesprotes , et le conduit dans le palais do son p^rt; 
c'est la jeune Nausica qui lui rend C9 service cUfZ les 
phéaciens. Ces rapports jelteot un nouvel iolérâldaxu 
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le récit d'Ulysse. Il ne déguise la vérité qu'autant ^09 
cela est nécessaire. 

Plusieurs fictions dTTljsse ont quelque rapport k Hle 
de Crète; comme les crélois passaient pour meu leurs, 
on a cru qu'Homère satirisait ce peuple d'une manièi» 
indirecte. 

( I6id. Une concubine , esclave achetée , fut 
ma mère.) 

On voit dans l'Iliade ^ que ces sortes de naissances 
n'étaient pas honteuses, et quon les avouait sans rougir* 
C'est ainsi qu'il est dit dans l'Ecriture, que Gédéoo eut 
soixante et dix fils de plusieurs femmes qull avait épou* 
sées y et que d'une concubine qull avait à Sicbem il 
eut un fils nommé Abimélech. 

(Ibid. Se partagèrent , par les lois du sort, 
ses vastes domaines.) 

C'était l'ancienne manière de partager la successioa 
des pères. On faistiit les lots avec le plus d'égalité qull 
était possible, et on les lirait au sort. Et ce'a se prati* 
quait dans les maisons des princes mêmes, f^oyez^ au 
chant XV de Tlliade , ce que dit Neptune sur le partage 
qui se fit du monde. De là est venu le mot »A«^«f«^'<«9 
héritage. C^était une coutume des athéniens , et elle exis- 
tait encore au tems de Solon. Les enFans des concubines 
n'avaient que ce que lesenfans légitimes voulaient bien 
leur donner. 

( Page 299. Je me flatte que , par le chaume , 
tu pourras juger de la moisson. 
Un beau chaume annonce que la moisson a été bellej 
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les s[recs co ont fail ud proverbe. Dans le 1e%ie, ïe pro- 
irerbe iiVftt piis achevé; on voit qu'il dlail 1res coonii. 
Ern^me emploie le mém© proverbe, ex stipula Cog-- 
irosCËBE. La tnétapbore est )iisle ; la vîellle9<ie peut 
Élr« comparée an cbatime. Cest une de* qualités de \m 
métaphore , que de répandre de riDstruclioa d*ttne ma* 
BÎère prompte. 

(Page 3oi. Cinq jours s'écoulenL) 

De Crète on peut arriver le cinquième )our en £gypte^ 
Vqjrez Strabon. 

( Page 3o3. Il vint un phénicien , fourbe 
in^gne.) 

Ulysse savait qu'Eumée avait été vendu par des phé* 
niciens. 

( P. 504. Pour consulter le cbêne miraculeux.) 

Dodone , entre l'Epire et la Thessalie. Près de cette 
ville il y avait un temple; à côté du temple était un bois 
de chênes qui rendaient eux-mêmes des oracles aux 
prêtres y et ces prêtres les rendaient è ceux qui les con- 
sultaient. Selon quelques-uns, il n*y avait qu'un chêna 
parjant. G^ temple , dit Hérodote , était le plus ancien 
de la Grèce: il fallait donc qu'il subsistât avant Deuca* 
lion , qui , échappé du déluge , consulta , au rapport des 
poètes y l'oracle de Thémis. Strabon , ne remontai nt pas 
è une si haute antiquité , prétend que les pélasges fon-p 
dèrent le temple de Dodone. D*abord il fut desservi par 
d.es prêtres appelés Sslles. La déesse Diené ayant été 
associéeà Jupiter, et son culte ayant été reçu du^^ ca 
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lemple, an lieu de préires il y eut trois prêtresses foif 
âgées qui le desservaieol. Ou suppose que ces prèlret 
se tenaient dans le creux d'un cbéne quand ils rendaieot 
leurs oracles ; c'était là leur trépied : ainsi quand ib 
répondaient , on disait que le cbéne avait répondu. 
Hésiode a dit de cet oracle qu*il « habitait dans le creux 
m des chênes. » Cet arbre si majestueux , et qui iburnb* 
aait à l'homme sa nourriture , devait être fort révéré 
avant la découverte du bled. Les chênes des environs 
du temple de Dôdooe étaient , en particulier , fameux 
pour leur fertilité et pour la bonté de leur fruiL 

Liber et «Ima Ceres , veitro ai munere tellus 
Chaaoîam piogni glandem mutavît aristâ • • . 
Prima Ceres ferro mortales vertere terrain 
lastituît ; cùm jam glandes atcfue arbuta sacra 
Deficerenl sjlva , et yictiun Dodona negaret. 

GfiOEG. LIB. f. 

(Page 3io. U forme sept portions. ) 

Cest un sacrifice rustique. Enmée offre une portion 
«ux nymphes qui, présidant aux bois, aux fontaines et 
aux rivières , rendent les campagnes fécondes , et nour* 
rissent les troupeaux. Il en offre une autre à Mercure, 
parce que c'est un des dieux des bergers, et qu^l fak 
prospérer les troupeaux. On mettait ordinairement uo 
bélier au pied de sa statue» 

Uu ancien usage montre le respect qu'on avait pour 
Mercure. Quand on tirait au sort , on jetait dans l'urne 
une feuille d olive qu'on appelait MsRCaRX , et elle 
était tirée la première. Ensuite sortaient les autres lots^ 
Voyez Suidas. 



SUR hZ CltàHT XI T. 527 

( Page 5 1 1 . Ulysse youlant éprouver Eumée. ) 

Pope a critiqué ce récit ëpisodique dUIysae. Le but 
clu poète a été de faire encore mieux coonaitre la bonté 
d'Eumée , qui ne balance pas à donner son meilleur 
manteau pour couvrir Ulysse couché près du feu dans 
sa chaumière, pendant qu'il va lui-même, par un tems 
froid et humide, passer la nuit sous un rocher* La 
bonté d*Eumée est d*aulant plus remarquable , qu'il 
n'ajoute point de foi à ce dernier récit dTJlysse : il Fin- 
sioue : cependant il n*en cherche pas moins à soulager 
un étranger malheureux. 

Bien ne contraste mieux avec la grandeur d'Ulysse , 
cl rien n'était plus convenable pour le cacher, que 
rhumhle déguisement sous lequel il rentre dans sa 
maison. Observons que plusieurs scènes que ce dégui* 
sèment amène .doivent nous paraître plus basses qu'elles 
ne l'étaient dans ces tems oit les mœurs étaient beau- 
coup plus simples* 

(Page 3i4- Quelqu'un de ces bergers . • . me 
donnerait un manteau. ) 

Il pouvait en être sûr , puisque , dans la supposition , 
«n eût vu en lui Ulysse. Il s amuse en ce moment du 
rôle qu'il joue, et il en dit plus qull ne ferait s'il n'était 
pas assuré que ces bergers ne perceraient point k travers 
son déguisement. Il seml\le qu'il joue sur le mot d homm i 
2>E BIEN, pour dire, «quiconque est riche est tout. » 

( I6id. Demain tu agiteras tes lambeaux sur 
ton corps. ) 
Cela est bien imaginé pour làire quTJlyste paraissa 
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avec 80D équipage de mendiant ; car il faut nëcesssn^ 
rement qu'il soit vu en cet état à Ithaque. Eumée dit 
qulls n ont pas des habits de rechange. Ce D*esl pas un 
aigoe de pauvreté , mais des mœurs Mmples de ces pas* 
teurs. « Tu agiteras tes lambeaux ; » JV««r«Ai|tif dit cek 
CD un mot. Les gueux lâcbenl de cacher leurs haillons. 

( Page 3i5. Revêt la peau hérissée d'une 
grande chèvre.) 

Cette peau , dans sa route , servait à le eonvrir j et 
quand il était arrivé, elle était son lit. 

Ce chant me fournit une remarque générale. Ulysse 
j montre dans un beau jour sa prudence et sa fermeté. 
Il se trouve seul avec Eumée qu'il aimait; ce pasteur 
donne des marques singulières de la tendresse qu'il a 
pour son maître. Il n'est pas douteux quUljsse ne 
doive éprouver une forte émotion en voyant le désespoir 
d'un serviteur si 6dèle, dont le zèle et I amour s expri- 
ment avec tant d'ingénuité. Cependant il persiste à ne 
point se découvrir, assuré qu'Eumée fera d'un air plus 
saturel le rôle qu'H doit jouer en Tamenant dans son 
palais. Quelle que soit la sensibilité du cœur dTJlysse 
( car il en donne de fréquentes marques > , il est maître 
de ses mouveroeus en des circonstances si touchantes J 
et même, pour mieux se déguiser, il sait prendre le Ion 
du badinage. Ainsi le héros se montre dans ses actions 
les plus simples et dans ses discours les plus fiimiliers. 

YIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XIT. 



CHANT XV. 

IVliivsETS cependant yole aLacédemone 
pour aTertir le fils da magnanime Ulysse de 
hâter son retoar.Elle trouve ce jeune prince 
et Pisîstrate couchés sous le portique du palais 
de Ménélas Le rejeton de Nestor était captivé 
par les charmes du sommeil : mais Télémaque 
n'avait pas fermé la paupière. En vain la nuit 
paisible répandait ses ombres ; Fincertitude 
cil il était sur le sort de son père , le troublait 
jusqu'au fond de l'âme , et le tenait éveillé. 

Fils d'Ulysse, dit la déesse, il ne convient 
pas que tu prolonges ton absence , et laisses 
ta maison en proie aux plus insolens des 
bomnies. Quoi ! si , consonunant tes richesses , 
ils se partageaient le reste de tes dépouilles, 
et si ta course ne tournait qu'a ta ruine ! Lève- 
toi , presse Ménélas de ne pas retarder un 
moment ton départ , si tu veux trouver encore 
ta vertueuse mère dans tes foyers. Son père et 
ses frères veulent l'obligera choisir enfin pour 
époux Eurymaque , qui l'emporte sur tous 
ses rivaux par la magnificence de ses offres. 
Si cet hymen s'accomplit , crains de perdre 
encore une partie de ton héritage. Tu connaif 
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le cœur des femmes : d'ordinaire la maison 
d'un second époux est l'objet de tous leurs 
soins; celui qui reçut leurs premiers sermens 
et qui est couché dans le tombeau, les enfans 
qui furent le fruit de cette union , sont bieniôt 
eflacés de leur mémoire. Va : dès que ta mère 
s'éloignera , tu commettras le gouvernement 
de ta maison a la plus prudente et la plus fidèle 
de tes esclaves, jusqu'à ce que les dieux t'aient 
amené Fépouse qu'ils te destinent , la gloire de 
son sexe. Ecoute encore , ne mets pas en oubli 
ces paroles. Résolus de te perdre, avant que 
tu aies revu ton séjour natal , les plus vaillans 
de tes ennemis t'ont dressé des embûches dans 
le détroit d'Ithaque et des rocs de Samé. J'es* 
père que , loin de parvenir à leur but , ces 
chefs avides et sanguinaires descendront bieu« 
tôt dans la demeure des morts. Garde-toi ce* 
pendant d'approcher du lieu de leurs embû- 
ches; choisis la nuit pour traverser les ondes r 
la divinité qui te protège et veille sur tes jours , 
fera souffler à ta poupe un vent favorable^ 
Quand tu auras atteint la rive d'Ithaque , 
renvoie d'abord à la ville ton vaisseau et tes 
compagnons ; toi , va trouver le bon Eumée , 
qui se ^consacre au salut de tes troupeaux, et 
dont le coeur t'est si dévoué. Passe la nuit 
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idans sa maison ; le lendemain , ta l'enverras 
annoncer en diligence à la sage Pénélope, c[ue 
ta es en sûreté. 

En achevant ces mots, elle revole vers 
rOlympe. Anssitôt le jeane prince tire son 
ami da sommeil où il était plongé ; et le 
touchant légèrement du pied : Fils de Nestor, 
cher Pisistrate , lève-toi , attelle au char nos 
coursiers ; partons. 

O Télémaque , répond le fils de Nestor, 
quelque ardeur qui t'engage à partir , pou<- 
vous -nous guider nos coursiers au miliea 
d'une nuit si profonde ? l'Aurore va paraître. 
Attends qu'un héros, le fils d'Atrée ,Ménélas, 
ait déposé dans notre char les beaux présens 
qu'il t'a destinés , et que , te serrant entre ses 
bras caressans, il t'ait adressé ses adieuic.Qu'il 
est doux de recevoir d'un hôte qu'on aime et 
qu'on révère , les témoignages d'une amitié 
précieuse ! quel charme on goûte à se les re-* 
tracer chaque jour de sa vie ! 

Il dit ; bientôt l'Aurore paratt sur son char 
d'un or éclatant. Ménélas quitte sa couche , 
et s'éloignant de la blonde Hélène, il se rend 
vers les deux princes. A peine le fils d'Ulysse 
l'a-t-il aperçu, que le jeune héros se hâte de 
revêtir sa tunique brillante , de jeter sur ses 
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épaules son manteau de pourpre ; et aJIant à 
la rencontre du roi de Sparte, il lui dit : Fils 
d'Atrée , toi cpie Jupiter fait régner avec tant 
de gloire , veuille ne point retarder mon dé- 
part j permets que , sans aucun délai , je re- 
tourne dans la maison de mes pères ; j'aspire 
vivement à y reporter mes pas. 

Si tu es impatient de partir, répond le 
roi, je n'exige point, mon cher Télémaque, 
que tu prolonges ici ton séjour. Je blâme les 
hôtes froids et indifférens; je ne saurais ap« 
prouver non plus ceux dont l'accueil trop 
empressé est importun : le milieu est en tout 
la route du sage. Il est aussi peu honnête de 
presser le départ d'un étranger, que d'em- 
ployer une sorte de violence pour le retenir. 
Se plait-il dans notre demeure ? il faut l'ac- 
cueillir avec amitié ; ne lui imposons point 
d'entraves , s'il a résolu de nous quitter. J'es- 
père cependant que tu voudras bien encore 
me donner quelques momens; je veux dé- 
poser a tes yeux, dans ton char, de nobles 
dons; je veux que les femmes de mon palais, 
où règne toujours l'abondance , te préparent 
un festin. La réception et les honneurs que 
Ton doit aux étrangers, vos besoins l'exi- 
gent; modère ton impatience. Au sortir de 
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ce festin, tous anmleres sur yolre cliar, et 
franchirez avec plus de courage et de joie les 
champs spacieux de la terre. Si tu désirais de 
parcourir la Grèce , j'attellerais mes coursiers 
pour te conduire moi-même chea ses peuples, 
dans les principales demeures des honunes ; 
tu rentrerais dans Ithaque comblé de présens; 
il n'est point d'hôte qui ne te donuAt une 
cuve rare , ou quelque beau trépied, ou des 
mulets , ou une coupe d'or, qui attesteraient 
la bienveillance que te porte la Grèce entière^ 

Grand Ménélas , dit le sage Télémaque , je 
n'aspire qu'à revoir nos foyers. Dans l'ardeur 
de mon départ , j'ai négligé de confier mes 
intérêts à un surveillant fidèle. Tandis que je 
cours en vain chercher un père , sans doute 
égal aux dieux , je crains d'accélérer ma propre 
perte , et de trouver mon palais dépouillé de 
ses plus précieux trésors. 

A ces paroles, Ménélas dit à Hélène et aux 
femmes de sa maison de consacrer l'abondance 
qui y règne aux préparatifs d'un prompt festin. 
Etéonée , peu éloigné de son maître , accourt ; 
le roi lui ordonne d'aUumer la flamme et d'y 
brunir la chair des victimes ; le serviteur 
s'empresse d'obéir. Cependant Ménélas , ac- 
compagné d'Hélène et de son fils Mégapenlhei 
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alimens; Etéonée partage et sert les viandes; 
le fils du noble Ménélas présente les coupes à 
ses hôtes. 

Après le festin, Télémaque et le fils de 
Nestor attellent leurs coursiers, montent sur 
leur cbar brillant , qui roule et se précipite 
avec bruit hors du portique ébranlé. Tenant 
une coupe d'or remplie d'un vin délicieux ^ 
Ménélas les suit jusqu'à la porte de la cour, 
pour consacrer par des libations leur départ : 
• il s'arrête devant le char ; et leur présentant 
la coupe : 

Jeunes princes, leur dit-il, recevez mes 
vœux, et témoignez à Nestor, ce bon pasteur 
de ses peuples, ceux que j'adresse au ciel 
pour sa félicité. Je n'oublierai jamais que, 
durant le tems oii nous combattîmes dans les 
champs de Troie, j'ai toujours trouvé en lui 
la douceur et la bonté d'un père. 

Ces paroles sortirent de la bouche de Télé* 
maque:N'en doute point, à roi magnanime, 
Nestor sera instruit de tous ces témoignages 
de ton attachement. Et plut aux dieux qu'é* 
tant de retour à Ithaque, je pusse de même 
montrer à Ulysse tes honorables dons , et lui 
raconter que je reviens comblé des marques 
de ton amitié ! 
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^ Il parlait encore, quand à sa droUe voleua 
aigle , tenant entre ses serres une oîe blaoclie 
engraissée dans la cour de ce palais, et d'une 
grosseur prodigieuse. Une troupe d'hommes 
et de femmes suivait à grands cris le ravis- 
seur, qui fond au-devant des chevaux; soudaia 
il prend un rapide essor vers les cieux. 
A cet aspect les deux jeunes princes sont 
remplis de joie ; elle se manifeste dans les 
traits de tous les assistans. Le fils de Nestor, 
Fisistrate, rompt le silence -.Parle, ô Mënélas, 
favori de Jupiter j est-ce à nous , est-ce à toi 
que les dieux envoient cet augure ? 

Ménélas méditait sa réponse , lorsqu'Hélène 
prenant la parole : Ecoutez-moi, dit*elle ; je 
TOUS dévoilerai ce que les dieux m'inspirent. 
Cet aigle qui , volant des montagnes oii il est 
né et a laissé ses aiglons , a ravi sans peine cet 
animal nourri dans notre cour et chargé de 
graisse ; cet aigle , c'est Ulysse qui , après 
avoir essuyé de longs malheurs , reparaîtra 
du bout de la terre , et punira ses ennemis. 
Peut-être même est-il déjà dans ses foyers, et 
va-t-il exercer sa vengeance sur leur troupe 
entière. 

Télémaque ravi d^entendre ces paroles : 
[Veuille, veuille l'époux de Junon, le dieu du 
2. aa 



558 t.'o D Y s s £ F., 

tonnerre, s'écrie-t-îl, accomplir ton oracle! 
et tu recevras y comme une déesse, le tribut 
de mes vœux. 

H dit , et frappe les impétueux coursiers , 
qui , entraînant le char roulant , à travers la 
ville , dans la campagne, courent tout le long 
du jour, secouant sur leur dos le harnois 
trempé de sueur : la nuit ayant répandu ses 
ombres , les deux princes arrivent a Phères , 
chez Dioclès, fils d'Orsiloque né du fleuye 
Alphée ; ils y reçoivent l'accueil le plus di»* 
tingué. Dès les premiers rayt)ns dont TAurore 
rougit les cieux, ils ont attelé leurs coursiers 
et sont assis sur le char éclatant ; le portique 
mugit aux rapides pas des coursiers qui Ta- 
bandonnent. Le fils d'Ulysse enflamme leur ar- 
deur ; ils se précipitent dans la carrière , et 
bientôt ils sont devant les murs élevés de Py los. 

Alors Télémaque s'adressant a son ami : Fib 
de Nestor, dit-il , tu m'as promis de contenter 
mes souhaits ; veux-ta avoir égard à ma prière? 
Unis de père en fils par une amitié qui 
fait notre gloire, compagnons d'âge, cette 
route où nous nous sommes associés va ren* 
dre notre intimité plus parfaite. Ne m'oblige 
donc point, ami généreux, à m'éloigner de 
mon vaisseau; laisse -moi dans ce lieu: je 
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crains que le vieillard , riioimctir de la Grèce, 
ne me coDlraîgne, pour me donner de nou- 
velles marques de sa tendresse , a m'arrêter 
dans Pjlos; je suis impatient de re¥oler a ma 
demeure. 

Le fils de Nestor délibère un moment 
sur le moyen de s'acquitter envers son ami 
de ses promesses : il se détermine à tourner 
6on char vers le rivage ; il dépose , sur la 
poupe du navire , l'or, l'argent et le voile , 
dons de Ménélas et d'Hélène ; il anime aa 
départ son ami par ces paroles : Hâte-toi , 
entre dans ce vaisseau , et qu'k tes ordres tes 
compagnons s'y précipitent avant que je sois 
de retour dans notre palais , et que j'aie 
annoncé à mon père que je t'ai laissé sur 
ce rivage: car, j'en suis bien assuré ( tant 
je connais sa véhémence I) , loin de consentir 
à ce prompt départ , il accourrait lui-même 
ici pour t'invitera séjourner quelque tems 
dans sa demeure, et, malgré ta résistance, 
tu ne t'en retournerais que comblé de présens 
et des témoignages de son amitié. Je m'at- 
tends aux éclats les plus vifs de sa colère. Il 
dit , pousse vers Pylos ses coursiers à la en- 
tière superbe , et touche bientôt au palais dç 
IVestor. 



Cependant Télémaque enflamme ses com- 
pagnons : Amis , que le navire soit armé de 
«es agrès; volons-y noas-mêmes , et que den- 
rière nous la mer fuie et disparaisse. A peine 
a-t-il dit, qu'ils volent dans le navire , et, placés 
sur les bancs , ont en main les rames. 

Télémaque , hâtant le départ , invoquât , 
.près de la poupe , le secours de Minerve par 
des prières et des offrandes. Tout-a-coup ac- 
court un étranger ; auteur involontaire d'an 
meurtre , il fuyait les contrées d'Argos. Il étak 
devin, sorti de la race ancienne du célèbre 
Mélampe, dont les palais firent jadis l'orne- 
ment de Pylos. Cependant Mélampe connut 
le malheur ; il fut contraint à s'éloigner de sa 
patrie et de Nélée , son oncle , le plus fameux 
des rois de son siècle , et qui , l'ayant dépouillé 
de tous ses trésors , les retint pendant une 
année entière , tems oii cet infortuné gémit 
à Fhylacé dans les chaînes. H avait promis à 
IVélée (dessein qu'une Furie lui inspira ) de 
ravir les taureaux du redoutable Iphiclus, 
pour obtenir, en faveur d'un frère qu'il ai- 
mait, la belle Pero, fille du roi de Pylos. 
Enfin il échappe à ses fers et à la mort; Pylos 
retentit des terribles meuglemens des tau- 
reaux d'Iphiclus. En vain Nélée veut manquer 
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à sa parole : Mëlampe combat ce roi aussi 
craint que les dieux^ et remporte la victoire ; 
il emmèoe Pero , Funît à son frère , renonce 
à sa patrie « et se retire dans la fertile Argus^ 
ou il devait fonder nn empire. Là ses palais 
touchèrent les nues. Formant les nœuds de 
rijyménée, il renaquit en d'illustres rejetons ^ 
Mantius et Antiphate; Antiphate père du 
magnanime Oiclée, dont sortit ce roi fameux , 
l'intrépide Amphiaraiîs, qui reçut des témoi* 
gnages si marqués et si nombreux de la bienr 
iceillance de Jupiter et d'Apollon^ Mais il ne 
parvint point à la vieillesse ; après avoir donné 
Djaissance à deux héros , Alcméon et Amphl- 
loque, il périt àXhèbes, trahi par une épousq 
avare. Clitus et Polyphide reçurent le jour de 
Mantius , l'autre rejeton de Mélampe. L'Aur 
xore, éprise de la beauté de Clitus, l'enleva.» 
et le fit asseoir parmi la troupe immortellqu 
Et le célèbre Polyphide , Amphiaraûs n'é- 
tant plus , surpassa, par la volonté d'Apollon.» 
tous les humains dans l'art d'annoncer l'ave- 
nir; Hypérésie , oii il s'exila, et fuit le cour- 
roux paternel, devint son domicile et le lieu 
d'oii il répandit ses oracles sur la terre. 

C'est son fils Théodymène qui parait de- 
.TaptTélémaque au mpment ou 9 prè3 du Qoic 
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et léger vaisseau , ce prince faisait des Kb»^ 
lions et proférait des yœux : il Taborde , et 
dit avec rapidité: O toi, jeune mortel que je 
trouve devant ce navire remplissant un pieux 
devoir, je t*en conjure d'abord par ces liba- 
tions et par la divinité que tu implores , en* 
Buite par ton salut et par celui des compa- 
gnons de ta fortune , veuille me répondre 
&vec franchise , ne déguise point la vérité. 
Dis-moi ton nom , ton pays , ta ville y ton 
origine. 

Etranger, répond Télémaque , la vérité pure 
sortira de mes lèvres. Ithaque est ma patrie ; 
mon père est Ulysse, si j'ai encore un père ; 
car sans doute , hélas ! une mort déplorable 
a depuis long-tems fini ses jours. Je suis parti 
dans ce navire avec ces compagnons pour 
m'instruire du sort de ce père infortuné , que 
le destin écarta pour jamais de notre Ue. 

Moi, dit Théoclymène ,(et son extérieur 
annonçait la noblesse de son origine) je suis 
aussi victime des revers ; je n'ai plus de pa- 
trie , souillé du meurtre d'un concitoyen né 
dans ma tribu : il a laissé dans Argos un grand 
nombre de frères et d'amis , sa famille est 
puissante ; je fuis leur vengeance et la mort; 
désormais je parcourrai d'un pas vagabond la 
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face de la terre. Que ton vaisseau soît mon 
«sile; je suis fugitif et ton suppliant ; ma vie 
est en ton pouvoir^ leur troupe me poursuit. 

Je ne te repousse pas de mon vaisseau , dit 
Télémaque avec affabilité ; entre , qu'il soit 
ton asile. Ma demeure t^est ouverte ; nous y 
remplirons envers toi , aussi bien que notre 
situation le permettra y les devoirs de Thos^ 
pitalité. 

En même tems il prend la lance de l'é-- 
tranger ; la posant sur le tillac du bâtiment 
balance par l'onde et prêt à traverser la mer^ 
il monte , s'assied k la poupe ; et fiaisant entrer 
Théoclymène, il 1% place à son côté. Ses 
compagnons détacbent le vaisseau.Télémaque 
les anime à déployer les voiles. Aussitôt est 
enfoncé dans le creux de sa base , et affermi 
par le secours des cables , le pin élevé par 
leurs mains ; de fortes courroies tirent et 
ouvrent tes voiles éclatantes ; un vent favo^ 
rable, envoyé par Minerve, fond avec im- 
pétuosité du bautdes cieux; et le vaisseau, 
prenant le plus rapide essor, va franchir en 
peu de tems l'onde amère.Le soleil disparait , 
la nuit répand de toutes parts ses ombres. La 
nef vole devant les courans de Crunes, de 
Chalcis I dont on admire les belles eaux j et 
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poussée par ce vent dont une divinité réglait 
le cours, elle atteint la hauteur de Phées , eC 
côtoie les terres soumises aux épéens, l'es 
bords fortunés de l'Elide. Alors Télémaqae 
s'abandonne à sa route entre des lies hérissées 
de rocs , incertaia sll court à son sahit ou à 
sa perte. 

Cependant, sous le toît du vénérable Eu- 
tnée , Ulysse prenait avec les pasteurs un 
simple repas. Quand ik Tout terminé, le héros 
s'adresse à lui pour savoir si , continuant de 
l'accueillir avec affection , il le presserait de 
rester encore dans sa cabane, ou s'il Pexcîr 
ferait a se rendre dans la ville : 

Ecoutez-moi , Enmée , et vous tous , mes 
amis: je neveux pas ici vous être plus long« 
temsà charge; demain, dès l'aurore, j'irai 
dans Ithaque solliciter ma subsistance. Toi, 
Eumée , ne me refuse pas tes avis et un bon 
guide. Quand Yj serai arrivé, puisque l'indi* 
gence m'y réduit , il faudra bien que j'aille 
seul errer de porte en porte ; j'espère que 
des mains ofEcieuses,pour soutenir mes jours» 
me présenteront du pain et un breuvage dé* 
saltérant. J'entrerai dans le palais du divin 
Ulysse pour donner à la sage Pénélope des 
uouvelles consolantes. Je paraîtrai même aa 
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imUieude la Iroape orgueilleuse de ses amûos; 
ne Tîi 'accorderaient- lis pas une légère part de 
leurs somptueux festins ? Je pourrais les servir, 
exécuter promptemeot tous leurs ordres. Je 
vais m'expliquer, et te prie de m'écouter sans 
impatience. Par une faveur de Mercure , qui 
répand sur les actions des hommes cette grâce 
et ces qualités sans lesquelles elles ne sau- 
raient réussir ni plaire , il n'est personne qui 
puisse mieux que moi s'acquitter des devoirs 
d'un bon serviteur. Faut-il allumer la flamme, 
fendre les chênes les plus durs, préparer et 
servir les chairs des victimes, présenter les 
coupes, en un mot remplir tous les offices 
que rendent aux riches et aux grands les su- 
balternes et les pauvres? crois -moi, mes 
bras s'y prêteront. 

Eumée , à cette proposition tu entras dans 
un véritable courroux , et l'exprimas en ces 
mots : Nous garde le ciel , ô étranger, que tu 
exécutes ce dessein ! comment a-t-il pu venir 
dans ton esprit? Rien n'est plus certain , ta 
cours à ta perte, si tu as sérieusement résolu 
d'approcher de cette troupe dont les injus- 
tices et les violences sont montées )usques à 
la voûte étemelle des cieux. Ah ! il ne leur 
faut point de semblables serviteurs : ceux qui 
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les entourent sont des jeunes hommes vêtu» 
avec un soin élégant , dont la brillante cheve- 
lure est toujours parfumée d'essences pré- 
cieuses, et dont la beauté est parfaite : tout ré- 
pond à réclat et à la somptuosité de leurs tables^ 
toujours chargées de la chair la plus exquise 
des victimes , du meilleur tribut des mois- 
sons , et de coupes où coule un vin délicieux. 
Demeure parmi nous ; je t'assure que ta pré- 
•ence n'importune ici ni moi ni aucun de met 
compagnons. Que seulement reparaisse le fils 
d'Ulysse » il te vêtira , et te fera conduire dans 
les contrées chères a ton coeur. 

Eumée , lui répond le héros , puisse Jupiter 
t'aimer comme je t'aime, toi qui, dans Tex- 
trémité où je suis réduit , me recueilles dans 
ta maison , et mets un terme à mes courses 
et à mes disgrâces ! Il n'est point de plus 
grande infortune pour les humains , qu'une 
vie pauvre et errante. Celui que le sort j 
condamne, souffre tout ce qu'ont de plus 
cruel le besoin inexorable et toujours re- 
naissant de la faim , la douleur et le déses- 
poir. Puisque tu me forces de rester dans ta 
demeure, d'attendre le retour de ce jeune 
chef, parle«moi delà mère du divin Ulysse 
et de son père, qu'à son départ il laissa à 
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ûe h lumwm da icrletl ? on , àè}k mortù l'un 
el l*4iiilre , leurs onibre» Dccupcraicnt * elles 
une plaei: aa &d]«:iur léuirbruiix de Plolufi? 

ElrAn(;«r, répjirtil Etim^te , tu ne reilCTM 
{!•& dans rigciorajice îi leur su {et Laerte rc^ 
pire encore t <poifiu*il ne cesse de cotijiircr 
les dîeojr de (Itiir %u Irisle carrière : car il c#t 
îooonfolable^ il pleore sdns rclielie l'ahsifoee 
de ma lils et li mort de h verloeusc com-* 
pQgfte de les jours ^ qui, le pV " ^^t dant 
un deuil plus liigoljre eueore, ,. >| ita se& 
jïtt vers rcxtréitie vleiUesae. i.^:^ du^csptiîr 
d^aToir perdu Mn illustre fils, Icmiinii lu 
miillieoreuac vie de celte ntère par une ttiort 
plti& malheureuse : ah l vooiUe le del en pfé* 
fer%er toua cetiic qui m'enloureot , qui me 
août clier«, et dont j*aî reçu de» bienfaital 
Tiuili|iie SO0 ailljciian .quelque amère qti'eUe 
fki^ la laisBa en vie, il y avatl cnciire quel^ 
qu'tm êuT la terre avec qui je pouvait gûAter 
Il douceur des entrelieu.). Elle avilit eu la 
ImiuIi* de tn'alevcr cUe^mèïîie avec ia fille, 
la nahic et sage Ctimètie^ le dernier frail de 
itiu bytfii*Qée; aoui cfomiotiA enirmhie MMi 
le tnème lait.el )& puii bien dire que uitnt 
«vioiif , p^a 5'eii fJIaiti une égale parla êfO§ 
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soins et à sa tendresse. Parvenus en même 
tems àPâge heureux de Tadolescence , sa fîUe* 
envoyée à Samé et comblée des plus riches 
présens, suivit son époux. Moi, après m'avolr 
donné vêtemens , brodequins , et tout ce qui 
était nécessaire à mes besoins , la reine m'en- 
voya dans ces champs dont elle me confia le 
soin , et de jour en jour l'affection qu'elle me 
portait ne fit que s'accroître. Aujourd'hui, 
hélas ! je me vois privé de tout ce qui répan* 
dait quelque charme sur ma vie. Les dieux 
ont béni mes travaux assidus ; je ne connais 
point la faim et la soif , et je puis recevoir 
les étrangers et les malheureux, dignes d'être 
bien accueillis , et leur donner quelque se- 
cours. Mais depuis qu'une calamité affreuse 
est tombée sur sa maison, depuis que les 
plus superbes des hommes y dominent, il est 
bien rare, malgré son affabilité , qu'une parole 
de la reine Pénélope, ma maîtresse, ni un 
témoignage de son affection soient venus 
répandre la joie dans mon cœur. Ses fidèles 
serviteurs aspirent depuis long-tems à l'inr» 
terroger, a l'entretenir sans témoin, à prendre 
leurs repas en sa présence, et a rapporter 
>dans leurs champs un souvenir et un gage 
de sa bonté ^ doucçurs qui charment ceux 
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1^e le ciel a placés dans une condition 
scrvîle. ^ • 

Eh quoi ! Eumée, pasteur fidèle de ces 
troupeaux, s'écrie Ulysse , dès ta plus tendre 
enfance tu fus donc jeté par la destinée luin 
de ta patrie et de tes parens IMais que j*en- 
tende la vérité de ta bouche ; la guerre a* 
t-elle mis en cendre la ville spacieuse habitée 
par ton père et par ta vénérable mère? ou 
des ravisseurs , te surprenant seul près de 
tes troupeaux de brebis ou de bœufs , et 
t'entrainant dans leur navire , t'ont-ils vendu 
ici dans le palais de Laërte, satisfait de t'ac- 
quérir même à grand prix ? 

Puisque tu prends tant d'intérêt à l'histoire 
de mon sort , répond le pasteur, prête*moi 
tme oreille attentive; assis tranquillement, 
jouis du plaisir d'un discours amical , et sa- 
voure ce breuvage. Déjà les nuits sont Ion* 
gués; on peut les partager entre le repos, et 
le charme des entretiens. Ne te hâte pas de 
ie rendre à ta couche ; l'excès du sommeil 
fatigue, est un mal. Que les autres se retirent , 
si leurs paupières sont appesanties; il faut 
qu'à la pointe du jour, après avoir pris un 
léger repas , ils conduisent aux champs les 
troupeaux de notre maître. Nous, sous ce 
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tott paisible , prolongeons ce festin , et , tenant 
la coupe , abandonnons-nous a la satisfactioa 
de nous raconter tourna- tour la triste histoire 
de nos infortunes : la douleur même a ses dé« 
lices , et le souvenir en est cher à celui qui 
sort de longues traverses , et qui a parcouru 
la terre d'un pas errant. Je vais donc , puisque 
tu le veux , Rapprendre les principaux évé- 
nemensdema vie. 

Au-dessus d'Ortygie est une Oe nommëe 
Syre (as-tu jamais entendu ce nom?) , lie ott 
Ton a marqué les révolutions du soleil. Elle 
n'a pas une très-grande étendue j mais elle 
est heureuse , riche en bœufs, en brebis , en 
froment , et en vignobles. Jamais la famine , 
ni aucun autre de ces fléaux, la terreur des 
malheureux mortels, n'y portèrent leurs ra« 
yages : ses habitans atteignent au dernier terme 
de la vieillesse ; alors viennent Apollon et 
Diane sa sœur ; ils tendent leurs arcs ; leur 
plus douce flèche, sans être aperçue, fend 
les airs, et termine promptement de longues 
destinées. Deux cités partagent ^e et tout 
ce qu'elle possède. Mon père régnait sur 
l'une et l'autre de ces cités ; né d'Ormène , 
8on nom estCtésius, et Ton voyait en lui 
l'image des dieux* 
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Un jour, des phéaicîens, peuple fameux dans 
H marine , mais subtil et fourbe ^ abordent à 
nos côtes avec un vaisseau chargé d'orne- 
ntens rares et brillans. 11 y avait dans le palais 
de mon père une esclave phénicienne , dis* 
tinguée par sa beauté , par sa stature , et par 
les ourrages qui sortaient de ses mains. Ces 
étrangers artificieux cherchent a la séduire ; 
elle était occupée, près de leur vaisseau , k 
laver de beaux vêtemens : l'un d'entre eux la 
corrompt par les pièges de Tamoiur, et bientôt 
gouverne en maître absolu son esprit, mal- 
heur ordinaire à celles dont la vertu a suc<* 
combé, eussent-elles été jusqu'alors les plus 
austères de leur sexe. Il lui demande son 
nom , sa demeure. Elle lui indique le palalf 
de mon père. 

L'opulente Sidon , dit -elle, est ma ville 
natale ; je suis la fille du riche et puissant 
Aribas* Mais un soir je revenais des champs 
lorsqu'une troupe de taphiens , gens exercés 
à la piraterie, m'enleva, et se précipitant 
avec moi dans un vaisseau et volant à travers 
les oudes, me vendit à grand prix dans c« 
palais au roi de cette tle. 

Voudrais-tu nous suivre, lui répond le phé^ 
nicieu qui l'avait abusée t revoir le séjour de 
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ta naissance, le magnifique palais de ton père 
et de ta mère , et ces personnes que tu chéris ? 
Elles vivent encore , et ont le renom d'être 
opulentes. Ah ! dit-elle , c'est le plus ardent 
de mes vœux ; pourvu , 6 nautonniers , que 
TOUS vous engagiez tous par serment k me 
conduire en sûreté dans cet asile» 

Chacun d'eux s'y engage par serment. Dé* 
sormais le plus profond silence, reprit-elle ; 
soyons étrangers l'un à l'autre; qu'aucun de 
vous , s'il me rencontre , soit dans les chemins , 
fioit à la fontaine , ne m'adresse la parole ni 
ne me regarde; notre vieillard en serait 
aussitôt instruit; au moindre soupçon il me 
chargerait de fers, et préparerait votre perte. 
Kenfermez donc notre secret au fond da 
cœur , et disposez tout pour le départ La 
charge de votre navire est^-elle faite , que la 
nouvelle en vienne secrètement dans le palais 
à mon oreille. Je vous apporterai tout l'or qui 
se trouvera sous ma main. C'est peu; vous 
recevrez de moi un prix encore plus consi- 
dérable. J'ai consacré tous mes soins , dans 
ce palais, à élever le fils du roi ; c'est un 
enfant , mais ses petites ruses annoncent son 
intelligence; déjà il sait courir. Je vous le 
livrerai; vendez-le:en quelque lieu qvL^ 
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ce soîl, vons verrez qa'il vaut nn trésor. 

En fiiiÎ56aiit ces mots , elle se retire et rentre J 

dans le palais. Les phéniciens demeurent p' 

parmi nous une année entière , font la charge 
de leur y aisseau. Dès qu'il est prêt au départ | 
ils envoient à cette fenune un des leurs pour 
Ten avertir. C'était le personnage le plus rusé ; 
il vient dans notre palais comme pour y venr 
dre un collier d'or garni d'ambre.Tandis que^ 
«voulant Tacheter 9 ma mère et ses femmes 
avaient l'œil attaché sur ce collier, et que 
le brillant ornement passait tour-à-tour dans 
leurs mains, le fourbe, en silence, fait signe 
à la phénicienne , et se retire promptcment 
yers son vaisseau. 

Elle me prend la main , et sort avec moi 
du palais. Dans la salle d'entrée , des coupes 
d'or couvraient les tables dressées pour mon 
père et les principaux chefs qui partageaient 
nos* festins , et avec lescpiels il s'était rendu 
dans la place publique à l'assemblée du peuple. 
Elle emporte trois coupes , les cache sous sa 
robe, et fuit; enfant novice, je la suis. Lé 
aoleil est remplacé par les ténèbres ; nous* 
arrivons d'une course rapide au port oii nous 
attendait l'agile vaisseau des phéniciens. Oa* 
f 'embarque , il fend la plaine humide ; le ciel 
2. 23 
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envoie un vent favoraUe. Nous voguons du* 
tami six jours et autant de nuits. Jupiter faisait 
lever la septième aurore , quand Diane , d'un 
de ses traits ailés, frappe subitement la per- 
fide phénicienne ; comome s'abat un oiseau de 
mer, elle tombe au fond du vaisseau qui en 
retentit. Les phéniciens livrent le cadavre 
aux flots, pour la pâture des monstres na- 
geans. Enfant abandonné , je demeure seul 
entre les mains de ces pirates ; juge de la 
tnome tristesse ou j'étais plongé. Le vent efc 
l'onde amènent le navire à Ithaque. Laërte 
m'achète , et donne pour un enfant qui l'in- 
téressait un prix considérable. C'est ainsi que 
mes yeux virent cette terre étrangère. 

Ulysse prenant la parole : Ëumée , dit-il , 
le récit des infortunes que tu subis dans une 
si tendre enfance a vivement touché mon ame. 
Cependant Jupiter a, pour toi , placé le bien 
h. côté du mal; arraché a ta patrie pour servir, 
tu as trouvé un maître doux , qui t'a donné 
libéralement tout ce qui est nécessaire à tes 
besoins ; tu coules des jours heureux. Moi , ce 
n'est qu'après avoir erré de contrée en con^ 
trée que je trouve enfin dans ces foyers un 
asile. 

Tel était leur entretien. Us vont ensuite 
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chercher le repos j mais ïe sommeîl aban- 
donne bieolot leurs yeux : car TAurore assise 
sur son char brillant, ne tarde pas a paraître. 

Télémaque cl ses compagnons , près du ri- 
vage ^ plient les voiles , ahaltent promptement ^ 
le mât, lancent la nef dans le port avec la 

secours de la rame, Fallacbent par des ca- jt 

blés, jettent Tancre, descendent sur ces bords, 
et , prenant un léger repas , font des libations 
d'un vin odorant. Quand ils ont banni la faim 
et la soif: Conduisez le vaisseau vers la ville, 
dit le prudent Télémaque ; moi, je vais me 
rendre seul à Tune de mes campagnes et voir 
mes pasteurs. Après Texamen de leurs tra- 
vaux, j'entrerai le soir dans Ithaque. Demain, 
réunis encore, compagnons fidèles de ms 
route , nous sacrifierons aux dieux , et nous I 

nous délasserons dans un festin , dont je ferai i 

les honneurs dans mon palais, oii je vous 
invite a vous rassembler. 

Et moi, mon cher fils, ou me rendre? dît /■ 

le devin Théoclymène ; parmi les palais des 
cbefs dlthaque , quel sera mon refuge ? Puis* 
je à ce moment aller dans le tien^ auprès de 
la reine ta mère ? 

En d'autres tems notre hospitalité ne telais-^ 
eeraitrien à désirer, répond TélémaqTie^ el 
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j'exigerais que tu te rendisses dès cet instant 
à noire palais. Mais je serai absent, tu pour* 
rais n'y rencontrer que des périls ; ma mëre 
parait peu , retirée dans le haut du palais , 
loin de la troupe de ses persécuteurs , et tou- 
jours assidue à tenir la navette ou le fuseau: 
Je vais t'indiquer une maison où tu pourras 
te réfugier jusqu'à mon retour ; va cbez Eu- 
lymaque , fils illustre du sage Polybe. Honoré 
:aujourd'hui de nos peuples comme un dieu , 
et tenant parmi nos chefs un des premiers 
rangs, il brigue avec ardeur la main de ma 
mère et le sceptre d'Ulysse. Cependant Ju- 
piter qui habite au plus haut des airs sait si ; 
loin de voir le jour d'un hymen désiré , tous 
cea chefs ne descendront point au tombeau. - 
: Il parlait encore qu'à sa droite vole un 
autour, le plus rapide messager d'Apollon; 
il tient entre ses serres une colombe dont il 
arrachait les plumes.; elles tombent entre Té^ 
lémaque et son vaisseau. 

Théoclymène mettant sa main dans celle 
de ce jeune prince qu'il conduit à l'écart :' 
Télémaque , dit-il, ce n'est pas sans la direc- 
tion des dieux que cet autour vient de voler 
à ta droite; à peine a-t-il paru que j'ai vu eu 
lui un augure fortuné. Je te l'annonce; ta race 



c ir A N T X Y\ 55f 

toccTipera le trûne d'Ithaque j elle y sera supii* 
rieure à tous ses ennemis* 

. Veuille le ciel,ô étranger^ accomplir cette 
parole ! s'écrie Télémaque ;. tu recevrais de si 
grands témoignages de mon amitié, que cha- 
cun , a ta rencontre , te placerait au vang des 
dieux. Et s'adressant à Pirée,sonami fidèle: 
Toi , dit-il , qui , parmi tous les compagnons 
dont le cortège me suivit à Pylos , m'as tou- 
jours donné des marques les plus signalées 
de ton zèle et de ton amitié , conduis ^,ô fîls 
de Clytius , dans ta maison cet étranger que 
je te confie; prends soin de le bien accueillir 
jusqu'à mon arrivée, je veux que tu l'honores. 

Télémaque , quand même tu apporterais àe^ 
longs retards à ton retour, répond le vaillanir 
Pirée, je serai charmé de recevoir cet étran- 
ger, et il n'aura pas à se plaindre que j'aie- 
néglîgé envers lui aucun devoir de Thos-^ 
pitalité. 

En même tems Pirée entre avec lui dans 
le vaisseau, ordonne à ses compagnons d'y 
monter, et de le détacher du rivage. Ils s'em- 
barquent , et prennent en main les rames. Té^ 
lémaque a chaussé ses riches brodequins; il 
saisît sa forte lance qui était couchée sur le 
tillac du vaisseau : tandis que ses amis, dociles 
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k ses ordres, détachent le navire, et , quittant 
la rive , voguent vers la ville ^ le fils d'Ulysse 
s'éloigne du port , et ses rapides pas le con- 
duisent à la maison rustique oii , toujours 
plein d'amour pour ses maîtres , le bon £umé« 
veillait sur ses nombreux troupeaux. 
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* REMARQUES 
SUR LE CHANT QUINZIÈME. 

SXlALGui la critique que Pope a fiiile de ce chant ^ 
on s'arréle volontiers avec Ulysse dans la cabane d*Eu- 
mëe , on écoute avec plaisir leurs entretiens ; le carac-» 
1ère de ce pasteur attache, ainsi que sa manière de 
vivre; ses discours ont de la naïveté. Ulysse ne perd 
pas de tems dans celle eabane : il y prend toutes 1er 
instructions nécessaires à ses vues. Elle est la scèue 
d'une des reconnaissances de ce poëme* 

Le déguisement d'Ulysse, dit Arislole, amène une 
grande variété d'incidens, et donne lieu au récit de 
beaucoup d'aventures. Le poêle soutient admirablement 
le caractère dUlysse, qui est une sage dissimulation* 

(Page 529. II ne convient pas que tu pro*-^ 
longes ton absence.) 

Elle avait été assez longue ; Télémaque était reslé^ 
environ un mois chez Ménélas. Les prétendans étaient 
prêts à s'emparer du trône dTTlysse , et à obliger sa 
femme à choisir parmi eux un époux. Ovide a eu ce 
passage d'Homère en vue lorsqu'il fait dire à Pénélope : 

He pater learius viduo decedere lecto' 
Cogit 9 et immeiuas inorepat vaque moras. 

(I6id. Tu connais le cœur des femmes.) 
Il est assez singulier qu'il ny ait pas ici quelque 
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exception favorable à Pénélope. Madame Dacier est 
élonnée que les femmes , du fems d^omère , ressem* 
blassent si fort à quelques - unes de colles que nous 
▼eyons aujonrdliui : mais elfe venge son sexe en dési- 
rant qu'Homère nous eût dit si, à cette époque , lea 
borames remariés se souvenaient beaucoup de leur pre<- 
jnière femme, et s*ils éiaient plus jiisies. envers leur» 
en fans du premier lit. 

( Page S33. Je n'exige point , mon cber Télé- 
maque ^ . que tu prolonges ici ton séjour. ) 

Les maximes que débite ici Ménélas, sentent bien la 
simplicité et la bonhomie du vieux tenis. Cette fran- 
chise passerait aujourd'hui pour rusticité. 

( Page 555. Tenant le voile merveilleax. ) 

Vqjrez le chant lii de lltiade , où il est dit qu'Hé- 
lètie représente sur un grand voile tes combats que \em 
grecs et les troyens avaient livrés pour elle sous les jeux 
de Mars. Il faut être bien habile pour exécuter un ai 
grand dessin. 

Accipe et hae» man^nzn tîbi qua mani«meBta meamm 
.. Sint I puer > et loogum Andromach» testeotui amoieiiu 

^N£ID..LIB. III. 

Quant à l'expression « Vulcaia iit cette urne, » ella 
est parallèle à celle-ci , « g est 4 ouvrage des Grâces , des 
« Muses, Il pour en vanter la beauté. Sidon était &« 
meuse pour les productions des arts. 

On voit encore ici la description d'un repas. Les cri* 
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fïçe< , e! que cdl potir c^lte raison qu'Homère î« décrit 
si frcquemmeot : mais s^l ne s'ëlail pas pla à faire ces 
descriptions , il ne serait pas entré chaque fois dans Ions 
les détails que présente un repas. Ces détails , et en gé« 
lierai les répétitions , tiennent un peu k la bonhomie 
des mœurs de ces fems. On se rappellera aussi quHo* 
mère chantait ses vers , et ne publiait ainsi ses poèmes 
que par morceaux; les répétitions étaient moins fâsli* 
dieuses. Je me suis permis quelques légères suppres* 
sions dans un très petit nombre de ces descriptions do 
repas tant répétées. 

Le fils de Ménélas fait ici lofHce d*échan8on. Le» 
plus illustres des jeunes gens, dit Athénée, remplis* 
Baient cet office. 

( Page 557. Ménélas méditait sa réponse i 
lorsqu'Hélène prenant la parole. ) 

On ne sait pourquoi Hélène, dans l'explication de ce 
prodige, montre plus de pénétration que Ménélas. Les 
femmes ont-elles, comme Eusialhe Tas^sure, plus de 
pénétration et plus de présence d*osprit que les hom- 
mes? Homère dit qu'un dieu inspire Hélène; les cri- 
tiques en ont pris occasion de relever le caractère de 
celle princesse, croyant qu'Homère veut nous la repré- 
senter sous un jour favorable pour nous faire oublier 
ses fautes. Hélène pouvait avoir pris à Troie l'habitude 
d*inlerpréter les augures. Il y avait beaucoup de devins 
ddDs cette ville , et les calamités publiques les multi- 
plient. Si Ton rassemble tou^ les traits tous lesquelf 
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Homère peiol Hélène , on verra qu'il lui accorde beao^ 
coup de vivacité et de pénétration d'esprit, Ménélas n» 
possédait pas ces qualités au même degré* 

( Page 558. Tu m'as promis de contenter mes 
souhaits; veux-tu avoir égard à ma prière ?) 

Il parait que l'ordre de Minerve , le prodige et la ma^ 
loîère dont Hélène l'a expliqué , raniment les espérances 
de Télémaque , et lui font hâter son départ. Homère ^ 
«près la séparation des deux amis , ne parle plus de 
Pisistrale ni de Nestor; il court h son but. 

(Page 540. Cependant Mélampe connut le 
malheur. ) 

Le récit d'Homère est si concis, que î'ai cm devoir 
insérer ici quelques mots pour qu'il fût plus intelligible : 
au lems de ce poêle tout le monde était instruit de celle 
histoire; elle était importante à cause des grandes mai« 
sons qu'elle regardait. Phylaque était fils de Déionée , 
roi de la Phocide et père dTphiclus. Il avait donné son 
nom à la ville de Phylacé. Iphiclus avait enlevé les 
froupeauK de Nélée. L'entreprise de Mélampe était ter- 
rible; c'est ce qu'Homère appelle un dessein inspira 
par une Purie. Il obtint la liberté et ces troupeaux , en 
donnant, dit*on , à Iphiclus des remèdes qui lui procu- 
rèrent des enfans. 

( Page 341 • Mais il ne parvint point à la 
vieillesse. ) 

' Homère appelle Amphiaraiis intrépide ; l'épithèle 
dit j qui anime le peuple au combat : ce prince alla 
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ftVfC JasoD a Leipédiûon dt^mar^opaurea. De loalés les 
faveurs Ç]n*Ampli!draii» reçut de Jupiter et d*ApolloD , 
la seule, dit-on , qu'Homère explique, c'est qu'il mou- 
rut jeune. Platon aasnre que les dieux retirent promp- 
tement de la vie cenx qulb aiment le plus. Il rapporta 
h ce sujet deux histoires très-connues , el il cite ensuite 
ce passage d'Homère comme un témoignage de la yë- 
rite de ce sentiment. 

Malgré Fautorité de Platon , et la conclusion qull 
tire de ce passage , on peut en all^^er un grand nom- 
bre du poète grec , qui prourcnt qu'il regardait une 
longue vie conmie une bénédiction du ciel, opinion 
qu'on voit régner aussi dans les écrivains de 1 ancien 
testament, qui ont plusieurs conformités avec Homère. 
Il est clair qu'il faut sous*enlendre ici le mot CXFBN« 
SAKT, qui se trouve dans chaque endroit oh ce poète 
exprime la même idée. D ailleurs la manière dont périt 
«Àmpbiaraiis le confirme. 

( Page 542. O toi , jeune mortel. ) 

Il Fait toutes ces questions pour découvrir si ce jeune 
prince n'est point parent de celui qu'il a tué. 

Parmi les hébreux, les parens de celui qu on avait tué 
de propos délibéré ou autrement, avaient le droit de 
tuer le meurtrier , quelque part qu'ils le trouvassent , 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé à une des villes qui avaient 
été données pour asile. Les grecs avaient à-peu-près la 
même jurisprudence: le meurtrier devait s*exiler lui* 
même pendant un tems marqué , et se purger par quel- 
que expiation. 

Il n'est pas dit que Théoclymène e&t commis ce 
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meurtre par accident. Les meurtres , comme on le vorf 
dans Homère , ëlaient alors très-frëquens. La liberté 
que chacun avait de venger ses injures , Télat encore 
sauvage de la sociëlë , rendaient cette action bien moins 
cdieuse que de nos jours ; on est étonné de voir avec 
quel sang-froid Homère en parle. Ce meurtrier n'im* 
prime aucune horreur à Télémaque ni k ses compa- 
gnons j il est reçu avec honneur , placé à cftté de ce 
prince, qui ne s'informe pas si ce meurtre élait invo- 
lontaire. Il y a dans ces mœurs un mélange singulier 
de barbarie et d'bumauité ; car l'hospitalité ne permet^ 
fait pas qu'on repoussât aucun suppliant. Homère, pour 
courir à son bat, ne ramène pas Télémaque chez Nes« 
lor , et même ne dit rien des adieux qu'il fil à Pisistrate. 
Cependant le poêle s'arrête pour nous peindre ce prioco 
attentif au discours d'un suppliant , le recevant dans 
son vaisseau , et se déterminant enfin à lui donner un 
asile dans sa maison, quoiqu'il ne manquât pas d'hôtea 
fort incommodes. 

Cet épisode est lié au sujet ; ce devin donne des avis 
à Télémaque^ lui explique plusieurs prodiges, eè^ lut 
promet une prompte délivrance de ses malheurs. D'ail- 
leurs ce petit épisode conserve plusieurs faits ; il est vrai 
qu'ils ne peuvent nous intéresser autant qu'au siècle 
d'Homère. On remarquera que Théoclymène fait quatre 
questions dune haleine, dans l'espace d'une ligne; la 
crainte où il est d'être poursuivi ne lui permet pas de 
s'étendre. Télémaque lui répond avec la même brièveté. 
Homère est appelé par son sujet, qui cependant ne l'a 
pas empoché de se livrer à des détails généalogiques ^ 
alors assc^ iipporlaQ^* 
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ÇPage S45. Les cotirans de Crunes , de 
Clialcîs. ) 

Télémaqne courut d'abord lotit droit ven \e septen-* 
fffoD ; el de là, au lien daiîer au couchant, cjui éiail (e 
cfaemiD le plus court, il prit du côté du leyaut, pour 
éviter l'embuscade qu*oD lui avait dressée entre Ithaque 
et Céphaléuie : ainsi il aborda à Ithaque par le côté du 
•eptentrion , au lieu de celui du midi. En parlant , il 
avait pris un chemin moins long; aussi voit-on qu*il mit 
plus de tems au retour. Ceci serait peu important, si ces 
petits détails ne montraient l'exactitude d*Uomère. 

CauKBSylieu de la côte du Péloponèse. Chalcis , 
fleuve voisin , et un bourg sur ce fleuve. Voyez Sirabou. 
Je lis avec madame Dacier Fhées , au lieu de Phares, 
qui est trop loin de là. J ai inséré ici un vers cité deux 
fois par Siraboo , et qui ne se trouve pas dans les édi- 
tions d'Homère. Voyez Ernesti. 

( Page 545. Par une faveur de Mercure. ) 

Comme Mercure est le ministre des dieux , on a feint 
qu'il était le patron de tous ceux qui étaient au service 
des autres , et que c'était par sa faveur que chacun réua- 
tbsait dans les fonctions de son état. 

Il n'y a rien de trop bas dans ce que dit ici Ulysse , 
puisqu'il soutient son caractère de mendiant. Athénée 
fait une autre observation ; il prend ces paroles à la 
lettre , et dit que dans ces anciens tems les héros se ser- 
vaient eux-mêmes, et qu'Homère loue Ulysse de possé« 
^er le talent de remplir ces sortes de fonctions qui nous 
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paraisseot subalternes. 11 est certain que les héros qtû 
préparaient eux-mêmes leurs repas, pouvaient regarder 
comme dignes de quelque éloge ceux d'entr'eux qui 
• acquittaient bien de ces soinSé 

Après quelques épisodes assez courts , on revient 
avec plaisir dans la cabane d'Eumée ^ où 1 on retrouva 
Ulysse. 

i^Ibid. Dont les injustices et les violences 
sont montées jusques à la voûte étemelle 
des cieux. ) 

Madame Dacier a traduit : « Dont la violence et Fin* 
k solence sont si grandes qu elles ne respectent pas les 
« dieux y et qu'elles attaquçnt le ciel même. » Ce n'est 
pas le sens : l'expression d'Homère , telle que je l'ai reD« 
due y est très-claire; on trouve la même expression dao9 
l'Ecriture. 

Le dessein dUlysse achève de se dévoiler; on voit 
qu'il veut paraître au milieu des prétendÉiis. Ca peiqp-» 
ture qu'Eumée lui fait ici de leurs violences , et Téton*» 
nement qu'il témoijrne de ce dessein , rendent le lecteur 
plus attentif aux moyens qu'emploiera Ulysse pour 
l'exécuter. Ainsi Homère , en suspendant on pea la 
inarcfie de son action , ne néglige pas de soutenir Un- 
iérét Plusieurs autres passages de ce chant et des deux 
précédées le témoignent. Remarquons , en général 
avec quel art Homère présente en action et sous uno 
forme dramatique , certains détails qu'il aurait pu , 
comme beaucoup d'antres poètes , mettre en récit j ce 
qui eût été moins intéressant. 
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(Page 547* Ternûna la malheureuse vie de 
cette mère par une mort plus malheureuse.) 

Il faut louer U cUscrëlioD d'Eumée : il »*e«pKqive pas 
le genre de mort , parce 90*1! était houleux et infâme ; 
car elle s'était pendoe de désespoir. 

Ou remarquera ici l'adresse avec laquelle Ulysse « 
tant tardé à perler de son père et de sa mère pour ne 
pas se découvrir y et l'eiort quelle a dâ lui coûter. Il 
n'a pas eu besoin d interroger Eumée an sujet de Pé- 
nélope et de Télémaqoe; Eumée était si occupé do 
leur sort, qu'Ulysse, pour l'apprendre , n'avait qu'à le 
laisser parler, 

(Page 348. Anjourdliuî, hélas! je me vois 
privé de tout ce qui répandait quelque 
charme sur ma vie. ) 

Kl!» t'if^ vurmf firi/iv#/MM. Madame Dacier traduit ; 
m Je sens bien la perte que j ai faite >• Et en note elle 
dit : « En perdant de si bons maitres, il a perdu toue 
m les secours qu'ils lui fournissaient »• Les paroles du 
texle me paraissent renfermer un sentiment plus dé« 
Ucat y que développe la suite des paroles dïiumée. Il 
ne jouit plus de rien, depuis qu'il a si peu d'occasions 
de recevoir des témoignages d'amilië de la part de ses 
maîtres. 

(^Ibid. Il est bien rare. .. qu'une parole dct 
la reine Pénélope, ma maîtresse, ni un 
témoignage de son affection , soient venus...) 

Puisque je m'éloigne de leur interprétation , je suif 
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obligé d'entrer ici dans quelque détait sur la manière 
âoni plusieurs traducteurs ont entendu ce passage. Ma- 
dame Dacier dit qu'il ne faut pas joindre fêuXt^if avec 
les mots fVtff et i^y«v> Euslathe montre évidemment 
le contraire, et j'ai suivi son explication. Vn^rez Er« 
nesti. Madame Dacier sest entièrement écartée di^ 
sens, en traduisant : « Pour ce qui est de ma mai* 
« tresse Pénélope , je ne prends plus plaisir à en parler 
« ni à en entendre parler. » Owrt rtf f^ytt ne peut signi* 
fier ici des parolbs. Mais ce qui est surprenant, c'est 
qu'elle a mutilé et changé tout ce passage. On ne voit, 
dans la traduction qu'elle en donne , aucune trace do 
la naïveté charmante du discours d'Eumée, ni de TaC* 
fection qu'il y témoigne pour ses maîtres. 

Il est singulier que Pope n'ait pas moins défigura 
tout ce morceau. Il est manifeste que i^y ^«y//Mf ^ etc. 
se lie à ce qui précède : Eumée ne dirait pas qu'il 
manque de nourriture; il vient de dire précisément la 
contraire. U se plaint que cette douce familiarité, qui 
assemble les maîtres et les serviteurs, est bannie de la 
maison dUlysse par les excès et les injustices qui 
la désolent. 

(Page 349. L'excès du sommeil fatigue.) 

Le bon Eumée a une si grande envie de parler, qu'il* 
accumule les raisons pour prolonger l'entretien. Sans 
examiner si son hôte, qui a beaucoup souffert, n'au<«. 
rait pas besoin de dormir , il débite ici un aphorisme 
de médecine : le trop long sommeil Tait le même effet 
que les trop longues veilles j il épuise et dissipe les 
ysprits. 



«UR Ll CEAHT IL ri Sfig^ 

Où partage le plauirquegoûfeoU ^^^^ ^^ calme d« 
k nuit, £iimë« à racoDter ses aventures ^ et Uïysse à 
le» eoleodre^ Ce o*e^l pas qu'elles ue lui Tuasetil con-- 
Uuei^ OQ peut lo soupçonner ; mais aa longue absenctf 
devait att moins en arolr àSaibli le souvenir ; et loa 
altachement pour Eumëc ajoutait de Tinlërét à ce récit. 

( Page 35o. La douleur même a ses délices. ) 

La cause de ce plaisir, remarque Euslathe, est Tidéo 
qu'a celui qui raconte ce qult a souflert , qu^il sera 
loué de sa patience, de sa prudence, et quon le regar^ 
dera comme un homme favorisé du ciel. Ce n'est pas là 
seule ni la principale cause de ce plabir. On sait que 
la peine a cel avantage sur te plaisir, c'est que le res- 
souvenir en est doux , au lieu que celui du plaisir nou» 
&it sentir une privation. 

( liid. Ile où Ton a marqué les révoltitioni 
du soleil.) 

Llle d'Orfygie, c'est Délos; et celle dé Syre est un 
peu au-dessus. Selon les uns, ces mots é^rpûWMi iûJêtê 
▼eulent dire que llle de Sjre est an couchant de Délos : 
et, si l'on adopte cette explication , Eumée parle en 
habitant de Syre; car cela est faux, si l'on se place k 
Ithaque. D'autres expliquent ce passage en disant que 
dans nie de Syre il y avait nn antre qui marquait le» 
•olstices, et qu'on appelait l'antre du Soleil. D'autre» 
encore pensent que les phéniciens avaient fait un long 
sëjour^ dans cette île ; que son- nom mêtne dérive de 
SIAA, qui , dana leur langue , signifie a riche », ou de 
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BVKA, « heureux »; qu'étant sayans en astronomie , ils 
avaient fait dans cette ile un cadrao , «^•r^•vM^ £q* 
viron quatre-vingts ans après Homère , l'Ecriture fait 
Ineolion d*un cadran qui était à Jérusalem , et qui mar- 
quait les heures. Phérécyde en fit un à Syre deux cents 
ans après celui-ci. Perrault a prétendu qu'Homère avait 
mis Syre et la mer Méditerranée sous le tropique. Le 
fiom de cette tle marque la bonté de son terroir. L*iii-» 
dustrie des phéniciens est connue. 

Jai rapporté brièvement les diverses explications 
qu'on a données de ce passage. Wood , qui a visité ces 
lieux , n'adopte aucune de ces explications , et y sub»* 
titue une conjecture ingénieuse : 

■ EuméCy dit-il , commence son histoire par une des« 
« cription de 111e de Syre , sa patrie , et il la place au- 
« delà ou au-dessus d'Ortygie. Puisque cet entretien sa 
« passait h Ithaque , la position de Syre est très-mal 
« déterminée y car cette tle est réellement plus prochs 
« dTtbaque qu'Ortygie... 

« Comme la description serait parfaitement vraie si 
c elle avait été faite en lonie , n'est-il pas raisonnable 
« de supposer que la situation de Syre ayant frappé 
« fortement le poète pendant qu'il était dans ceUe partie 
« du monde 9 il a oublié d'adapter ses idées au lieu oil 
« il transposait la scène ? 

« Si cette conjecture semble plausible , on peut jeter 
« quelque jour sur le passage obscur S^t r|tr«i mXiêtê» 
« On a cité ces mots pour prouver Tiguorance grossière 
« d'Homère en géographie; car, dit-on, le poète parle 
« ici de la latitude de Syre^ et il place cette tle sous le 
« tropique... 
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m L'aspect de la mer, coDtemplëe de la côte asiatique 
« de rArchipel et des îles voisines, ravit le spectateur , 
« et pendant tout le voyage nous D*avoDt pas trouvé 
m <f aussi beaux points de vue : I œil se porte à I occi* 
m dent y et il rencontre par-tout le plus bel horizon im** 
m ginable : au coucher du soleil , Tatmosphère est très* 
« claird, et une lumière si brillante se répand sur les 
« objets y que y du sommet de Tlda, je découvrais dis- 
« tinctement la forme de TAtbos de l'autre côté do la 
« mer Egée, lorsque Tastre se reposait le soir derrière 
« celle montagne. Ce superbe spectacle fixa sans doute 
c Taitention du poète, et, comme peintre, il tournait 
« continuellement son visage de ce côté. Dans l'enfance 
« de l'astronomie , et même avant qu'on connût cette 
« science, la perspective distincte de cet horizon en- 
c trecoupé suggéra naturellement l'idée d'une éclip<- 
« tique auxhabitans des îles et de la côte d'Asie; car 
« ils apercevaient le progrès journalier du soleil au nord 
« et au midi. Les ioniens, qui, au solstice d'hiver, re- 
c gardent des hauteurs de Chio au sud-ouest , voient le 
« soleil se coucher derrière Ténos et du côté de Syre # 
« île la plus voisine dans la même direction au sud- 
« ouest; et après avoir observé que l'astre revient iiir 
c ses pas quand il s'est avancé si loin , ils peuvent fixer 
« la borne de son tour ( rfévmt ) ^ ce point. Cette ex- 
« plication n'est-elle pas plus simple que les autres 
a qu'on a rapportées ? » 

On a remarqué la justice poétique (\iiTLomhe ol/« 
serve en faisant moorir subitement celte gouvernufilt 
d'Humée qui le trahit. I\ est sÎD;;ulier quT^uitiilhe «il 
cru qu'elle était la mère dXumée» 
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(Page 355. Plient les voiles.) 

On voit la rapidité de cette oarratioD ; le poète sup» 
prime des circonstances pour voler à son bat. Cest od 
des caractères distinctifs du génie d*Homère, qa*oi» 
trouve dans l'Odyssée comme dans ITliadei et qui peal 
confirmer qu'ils sont du même auteur» 
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